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Homo-Putridus

L’approvisionnement en produits humains est menacé. »

Naakrit Ot du clan Kulari reposa son bock sur son étrier de métal. Ses trois doigts écailleux caressèrent la courbe de la poignée en os d’un blanc laiteux. Ses yeux d’un vert prononcé et sans expression épièrent les réactions de l’envoyé spécial. Celui-ci, prince marchand du Combinat, se contenta de piocher à nouveau dans le plat. Ses mandibules s’ouvrirent et se refermèrent sans émettre le moindre son. Il agrémenta le doigt humain qu’il venait de saisir d’un condiment épicé avant de le porter à sa bouche. Le craquement des phalanges broyées par ses mâchoires rompit le silence. Lorsqu’il eut terminé, son abdomen insectoïde bourdonna :

— Nous avons investi beaucoup d’influence, sans parler des moyens matériels, afin de soutenir cette expédition. Nous escomptons un retour conséquent, à la hauteur de nos… encouragements.

En négociateur averti, il rappelait les bases de l’accord. Les menaces viendraient plus tard. Ils se comportaient tous deux en créatures civilisées, sans animosité, dans l’attente éventuelle d’un passage en force.

— J’en suis parfaitement conscient, Excellence. Je vous assure que vos intérêts demeurent ma priorité.

— J’en suis ravi. D’après nos analystes, les prévisions de vente de produits humains promettent des gains substantiels. Ils estiment qu’il existe même un marché de luxe pour ces phalanges.

Ses pattes chitineuses remuèrent le monticule de mets raffinés qui, selon le cours officiel, ne tarderait pas à valoir une petite fortune. Il en retira un autre doigt, à l’épiderme foncé. Naakrit siffla sa satisfaction, sa langue s’enroula ensuite au fond de sa gorge. Des milliards de créatures vivantes trouvaient les humains à leur goût et ils y mettaient le prix. C’était tout ce qui comptait.

— En tant que principal investisseur, vous disposerez d’un monopole de distribution couvrant de larges secteurs du Collectif Commercial.

— À condition que vous respectiez vos engagements, rappela le prince marchand.

— J’ai rang de Primark sur ma compagnie qui a toujours honoré sa signature. Un contrat est un contrat. 

— Parfait, alors pourquoi ce cargo est-il pratiquement vide ?

La capacité de stockage avoisinait le million de corps cryoconservés. Les mercenaires l’appelaient le congélateur et pour le moment il contenait à peine cent mille unités. Très loin des chiffres de sa dernière livraison. Le Combinat gérait ses affaires avec un sérieux parfois mortel pour qui tentait de les duper. Naakrit devait absolument rassurer ses investisseurs sans toutefois dissimuler la réalité de la situation. Un équilibre subtil face à cet envoyé bien placé dans la hiérarchie s’il en jugeait par son escorte ; sept gardes en armure de combat intégrale.

— Il me semble nécessaire que vous vous rendiez compte par vous-même de la nature du problème.

Le prince redressa son crâne oblong doté de courtes antennes. La lumière crue de la passerelle se refléta sur ses globes oculaires composés de milliers de microalvéoles.

— Bien, Primark. Voyons voir ça.

 

Naakrit couvait sa découverte avec la même précaution qu’une femelle surveillant ses œufs. Il avait ainsi organisé la rencontre en terrain neutre, un lieu tenu secret à l’extérieur de la concession. Même s’il jouissait d’une licence exclusive, elle ne le protégerait pas de concurrents sans scrupules, des écumeurs ou bien d’un coup de force de ses clients. Le mégatransporteur flottait en marge d’un système stellaire au foyer dominé par une étoile géante. Il ouvrit la marche, deux pas devant son excellence encadrée par les soudards du Combinat. Leurs carapaces carbones ne renvoyaient aucun éclat. Les ombres mortelles paraissaient léviter en silence. La procession franchit une succession de sas puis ils empruntèrent une plate-forme qui descendit jusqu’à un pont assez large pour permettre à plusieurs véhicules terrestres d’y circuler de front. Les parois couleur rouille se perdaient vers un plafond brumeux. Le reptilien invita son hôte à le suivre. Les condensats et les circuits de réfrigérants provoquaient des gradients de température importants et l’humidité glaçait l’atmosphère. Loin du confort — voire du luxe — des quartiers réservés aux invités, d’où ils descendaient, il activa le chauffage intégré de sa surveste. Les membres de son espèce ne disposaient pas d’organe permettant une régulation thermique efficace. Si les basses températures causaient des engourdissements ou des pertes de motricité, affronter des conditions extrêmes sans protection menait au délire de glace et à la mort. Ici, il ne risquait rien, mais il éprouvait toujours une gêne en se rendant dans ce secteur.

Devant un panneau, il composa son code sur le pavé tactile. Le couloir menait à une cale aménagée en laboratoire et percée d’une baie vitrée courant sur toute la longueur.

— Nous y voilà.

Il tendit sa patte en direction du spectacle écarlate. Les souillures cramoisies tapissaient les cloisons d’un blanc clinique et des carcasses à divers stade de dépeçage jonchaient le sol. Au milieu d’un amas d’os et de chairs, un humain se tenait debout. Il semblait affublé de tics incontrôlables et se déplaçait en traînant une jambe droite qui ne paraissait pas fonctionnelle. Des reliques vestimentaires masquaient en partie une peau blafarde, par endroits couverte d’ecchymoses et de meurtrissures virant au noir putride. D’un geste rapide, Naakrit commanda la projection virtuelle. Il sélectionna une icône et soudain, ils perçurent une litanie de grognements et de gémissements. Le prince marchand caressa une antenne :

— La créature est impropre à la consommation ?

Le reptilien le confirma :

— Le virus imprègne les tissus humains au point qu’il devient impossible de les traiter en vue de la commercialisation.

— Combien d’unités sont-elles avariées ?

Naakrit se détourna de l’affichage flottant. La vérité s’imposait. Dissimuler une information vitale au Combinat constituait un moyen certain de finir son existence dans d’affreuses conditions.

— Sept milliards et demi.

Le prince absorba l’annonce sans se démonter.

— Vous ne pouvez pas les vendre comme esclaves.

— Hélas non. Ils n’obéissent qu’à un unique stimulus.

Sa griffe toucha une bulle commande. Une ouverture se dessina et un quadrupède à fourrure s’aventura à l’intérieur. Avant la fermeture de la trappe, l’humain se précipita et Naakrit coupa le son au moment où la chèvre se mit à bêler. L’envoyé spécial observa le spectacle sans réagir. Lorsque l’animal cessa de tressaillir, il déclara en avoir assez vu.

Ils quittèrent la cale et sur la plate-forme, il inclina l’une de ses antennes :

— Il reste des produits sains, n’est-ce pas ? stridula-t-il.

— Quelques millions, leur nombre tend à diminuer. Ils se dispersent ce qui complique leur localisation. En conséquence, le taux de capture s’effondre ce qui explique au final, la chute des quotas de livraison.

— Tout ceci ne me plaît pas.

Le prince ne possédait pas du pouvoir de décision. Son rôle consistait d’abord à reporter au Combinat qui prendrait les dispositions nécessaires. Toutefois, ses investisseurs considéreraient son sentiment et la question de la confiance serait abordée en toute franchise. Il le savait. Sa réputation, espérait-il, jouerait alors en sa faveur.

 

La passerelle s’ouvrait sur le disque rougeoyant d’un astre en fin de vie. L’étoile obèse englobait un volume d’espace jadis occupé par un cortège de mondes dont il subsistait quelques cailloux brûlés circulant sur des orbites excentriques. 

 Le prince délaissa ce panorama spectaculaire, mais sans vie :

— Comment s’appelle cette fameuse troisième planète ?

— Elle ne porte pas de nom. Nous l’avons référencée sous un matricule, mais les locaux utilisent le vocable de Terre.

— Terre ? Curieux.

— Un monde au potentiel très élevé, Excellence, raison pour laquelle je tiens à conserver le secret sur sa localisation ainsi que m’y autorise la réglementation.

— Bien sûr, confirma le prince. En combien de temps accomplit-elle une révolution autour de son étoile ?

— Un peu plus d’un octan.

— Parfait. Voilà le délai dont vous disposez pour régler le problème sanitaire.

Les princes étaient accrédités à formuler des injonctions. Celle-ci serait certainement entérinée par les membres du conseil. Naakrit s’inclina respectueusement. Sa langue siffla en guise de remerciement.

— Comprenez bien que votre réputation vous permet d’obtenir une faveur. Si vous échouez, le Combinat exercera les pressions nécessaires pour annuler l’exclusivité de votre licence.

Autrement dit, des concurrents sérieux, contrebandiers, mercenaires mandatés ou des forces gouvernementales envahiraient son pré carré. La menace était très claire. Le Primark assura que la situation reprendrait son cours normal d’ici peu. Ainsi que les livraisons, ce qui était le point essentiel.

Naakrit raccompagna l’envoyé et sa suite devant le sas reliant le cargo au vaisseau de liaison.

— Encore une chose, annonça le prince. J’ai transmis une requête afin que l’on vous assigne un observateur qui opérera sous votre autorité, cela va sans dire, mais il conservera son indépendance.

S’opposer à un membre du Combinat entraînait des conséquences. Il ne laissa rien transparaître de sa contrariété et assura qu’il lui réserverait le meilleur accueil.

— Parfait. C’est un Lynien, précisa le prince.

Le Primark évita de proférer la moindre remarque.

De retour à ses quartiers, il se servit un bock et s’installa sur le banc en pierre volcanique doté d’un système de chauffage. La chaleur le berça tandis que son esprit échafaudait des plans. Il se trouvait assis sur une manne transformée en vermine sans valeur. En d’autres temps, il aurait simplement abandonné l’affaire et serait passé à autre chose. Le montant des dettes contractées lors de l’acquisition de la licence d’exploration ne lui permettait plus cette liberté de manoeuvre. L’entreprise virait au fiasco et il y risquait aussi ses écailles. Il consulta la base de données inter-espèces et parcourut les premières entrées concernant les Lyniens, une race semi-végétale, semi-carnassière. Une plante carnivore en somme.

Un Lynien et son talent, songea-t-il. Naakrit siffla : "il ne manquait plus que cela".

Les Combinats et autres organisations se disputaient les faveurs des rares représentants de cette espèce. Leur talent permettait de résoudre toute sorte de crises et aussi d’expédier dans l’au-delà les coupables de manipulations.
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Hector Ramirez ne désirait plus qu’une seule chose : rentrer chez lui, à Buenaventura, en Colombie.

Il laissait la Floride derrière lui. Trois années de survie et d’errance s’achevaient sur un constat : le monde tirait à sa fin. Dès lors, il ne lui restait plus qu’à retourner chez lui, s’éteindre parmi les siens. Il ne les avait pas revus depuis son engagement envers sa deuxième famille. Volver a su casa…

Il s’installa à la barre de son semi-submersible. Bien avant l’invasion, il avait effectué de nombreuses rotations avec un voilier entre la Colombie et la Floride. Un boulot bien payé étant donné les risques. Les agents de la DEA avaient fini par le coincer. Sa sœur était venue au tribunal pour entendre le verdict sans appel : dix ans fermes. La prison l’avait protégé de la folie qui s’était emparée de la planète. Cela n’avait duré qu’un temps avant qu’elle se transforme en une arène des enfers, vidée de ses gardiens. Il s’en était sorti.

Au cœur du chaos, il s’était mis en tête de se refaire, de se raccrocher à sa vie d’avant. Les autorités répartissaient les navires saisis dans plusieurs ports avant de les revendre aux enchères. S’il n’avait pas retrouvé le sien, ses recherches n’étaient pas restées infructueuses. En investissant un site des gardes-côtes, il avait déniché ce semi-submersible que bon nombre de pilleurs avaient dû croire coulé et inutilisable. Les cartels avaient racheté ce genre de navire à des entreprises touristiques en difficultés. Il plongeait à dix mètres pour offrir aux vacanciers un panorama unique sur les fonds marins. Pour d’autres usages plus rentables, il permettait aussi d’échapper aux radars des gardes-côtes.

Il lui avait suffi de chasser les ballasts pour lui rendre sa flottabilité et quelques jours pour le remettre en état. Et il y avait même un bonus : quatre cents kilos de blanche. La came ne valait plus rien, mais les réflexes de trafiquant demeuraient, même après la fin du monde.

La Lune éternelle allumait des milliers de chandelles sur la surface paisible. Il porta sa tasse de café colombien à sa bouche. L’arôme de sa terre natale flatta ses papilles et son odorat. Il ferma les yeux, se rappela la même senteur, celle de la cuisine de l’hacienda de Ramos. Lorsqu’il les rouvrit, la réalité frappa à sa porte.

Le yacht, éclairé comme un sapin de Noël, avait surgi de nulle part. Il filait un train d’enfer, droit devant, la musique poussée à fond. Hector en resta bouche bée. Ces idiots allaient attirer les drones aliens en maraude. Il éteignit l’alimentation électrique du moteur et attrapa les jumelles posées sur le lambris du cockpit. Des ombres s’agitaient sur le pont du bateau de luxe. Il changea de place pour bénéficier d’une vue dégagée.

« ¡ Están locos ! », murmura-t-il.

Autrefois, il aurait souri à ce genre de comportement. Après tout, les propriétaires de ces navires consommaient la poudre qu’il se donnait tant de mal à leur rapporter. Des traînées vermillon maculaient les superstructures. Les éclaboussures dessinaient des arcs vifs sur les cloisons blanches du salon de poupe. Ces gens ne s’amusaient pas. Ils luttaient pour leur vie.

« Madre de Dios… »

Hector les observa courir, affolés comme des animaux pris au piège. Sur la plate-forme avant, des silhouettes aux gestes erratiques se jetaient sur d’autres. Un bras arraché passa par-dessus bord. Le recul instinctif détacha ses yeux des oculaires.

« Oh ! »

Lorsqu’il reprit son observation, l’horreur le saisit de stupeur. Sur la plage arrière, il vit une créature dont il devina le crâne partiellement mis à nu mordre à pleines dents le mollet d’une femme à moitié penchée sur le bastingage. Elle essaya de se dégager en donnant des coups de pieds, mais le contaminé ne lâcha pas prise. Pire même. Il fut rejoint par d’autres, chacun tirant et s’attaquant à une partie du corps de la fille qui ne parvint pas à plonger. Elle hurlait sans fin, se débattant avec l’énergie du désespoir.

Au balcon supérieur, un homme décapita son adversaire décharné d’un coup de batte de base-ball avant de succomber à l’assaut de deux êtres aux vêtements de soirée en lambeaux. Il s’arqua, ouvrit grand la bouche — il criait sans doute — puis s’écroula sur le sol. Un contaminé, dont il manquait une partie de la chevelure ébène, arracha la jugulaire de sa victime d’un âge avancé visiblement incapable de s’échapper. La giclée cramoisie aspergea les cloisons blanches.

« Madre de Dios… », répéta Hector.

Des passagers plongèrent depuis l’étrave, la plupart ne portaient pas de gilet de sauvetage. Un frisson le parcourut. Ces malheureux n’avaient aucune chance de gagner la côte, à une dizaine de kilomètres vers l’ouest. Les bons nageurs s’en tireraient peut-être, les autres non. Le monde n’avait pas tant changé, se dit-il.

Le bâtiment étincelant s’éloignait rapidement. D’ici quelques minutes, la parenthèse horrifiante se refermerait sur ces personnes emportées vers un destin qu’il préféra ignorer. Il rejoignit le cockpit, décidé à mettre plus de distance entre lui et les naufragés en train de crier au secours. Le Colombien se figea à mi-chemin.

Debout près de l’échelle de coupée, une femme d’une quarantaine d’années, aux cheveux sombres, coupés courts, venait de s’introduire à son bord. Dégoulinante, elle le supplia du regard. Il ne l’avait pas entendue monter. Elle portait un tee-shirt crème maculé de taches rouges. La blessure à son bras attira son attention. Un mince filet de sang s’en écoulait.

— Vous avez été mordue ou griffée ?

Elle secoua la tête. La renvoyer à la baille constituait probablement une attitude sanitaire raisonnable. Ses traits terrorisés lui adressaient un message clair : elle n’y retournerait pas.

— Aidez-nous, souffla-t-elle.

L’affrontement lui sembla inévitable, mais elle se trouvait plus proche que lui du fusil à pompe qu’il gardait à côté de la barre. Il ne put contrôler le coup d’oeil réflexe. Elle devina tout de suite son intention. Hector tenta tout de même de l’atteindre… et perdit son pari.

Elle s’empara en premier de l’arme qu’elle pointa ensuite avec assurance vers sa poitrine. Le Colombien pesta intérieurement contre ses femmes américaines blanches à qui l’on apprenait à tirer avant de savoir marcher. Il leva les mains en l’air.

— Aidez-nous ! reprit-elle.

— Nous pourrions nous entendre. Juste vous et moi.

En guise de réponse, sa prise se raffermit sur la détente.

— Si, admettons que je n’ai rien dit.

— Vous allez bouger votre rafiot et sortir ces gens de l’eau.

— Oh la, minute ! Je ne peux pas accueillir autant de monde.

— Vous voulez les rejoindre ? Ça économiserait déjà une place.

Hector abaissa les bras. D’un mouvement du canon, elle lui intima de les relever.

— Allez-vous nous aider ?

Il hocha la tête.

La femme le tint en joue tandis qu’il manœuvrait pour approcher du groupe de naufragés. Soudain, une boule de feu éclata sur l’horizon. Le yacht subissait l’attaque d’un ou plusieurs drones. Un par un, des hommes et des femmes terrifiés montèrent à bord. Il leur indiqua l’espace dégagé sur le pont principal, au pied du mât à la voilure repliée. L’avant-dernier se présenta à l’échelle. Hector remarqua tout de suite le morceau de chair qui pendait de son coude.

— Vous avez été mordu ?

L’individu nia énergiquement. Ses yeux ne mentaient pas. Hector recula. L’homme, plutôt costaud, empoigna la rambarde et s’invita en proférant des jurons accusateurs assez proches de la vérité. Un coup de feu retentit. Sa figure déchirée par la chevrotine se renversa et le gaillard tomba à l’eau. Hector se retourna. Il se souviendrait longtemps de l’air déterminé sur le faciès de la femme.

Le dernier survivant rejoignit ses compagnons d’infortune.

— Et maintenant, vous décidez quoi ? demanda Hector.

— Quel est le port le plus proche ?

— Key West. Je crois.

— Vous allez nous y déposer.

Le Colombien accepta après une courte réflexion. Il ne pouvait pas se permettre de les garder à bord. Les larguer dès demain au premier quai venu lui parut une option satisfaisante, à défaut.

Elle lui rendit son fusil, en gage de confiance.

— Je m’appelle Elaine. Je suis infirmière.
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Le traqueur-voltigeur s’approcha lentement du mégatransporteur utilisé par les mercenaires. L’émissaire du Combinat souffla de plaisir. Le voyage interminable prenait fin. Il observa les manœuvres sèches de l’appareil transatmosphérique aux allures d’insecte insignifiant à côté du mastodonte qui l’avait amené jusqu’ici. Au loin, d’autres vaisseaux stationnaient sur une orbite inférieure. Il reconnut deux dompteurs aux lignes bulbeuses. Les mercenaires affectionnaient ces navires rustiques faciles d’entretien et dotés de baies volumineuses. Ce genre d’opération consommait beaucoup de logistique.

Le sas du T-V s’ouvrit sur Naakrit. L’émissaire apprécia l’attitude du Primark des contrebandiers qui se déplaçait en personne pour le recevoir. S’ils se montraient intraitables en négociation, les reptiliens soignaient les relations d’affaires.

— Émissaire Jave. Je vous souhaite la bienvenue sur Terre.

— Primark Naakrit.

Ce dernier lui signifia que le rappel de son grade de commandant ne serait pas nécessaire.

Un plateau lévita jusqu’à lui. Il comportait une vasque composée d’un assortiment de phalanges humaines et d’aromates. Les experts du Combinat en parlaient comme d’un nouveau filon, l’un de ceux sur lesquels se bâtissaient des fortunes. Ils avaient sans doute raison. L’émissaire dédaigna néanmoins l’attention généreuse, mais calculée. Sa mission n’avait rien de gastronomique. Il remercia son hôte et prétexta un dérangement. D’ici peu, il se trouverait à la surface d’un monde riche en oxygène. Par réflexe, Jave vérifia son alimentation en dioxyde de carbone.

— Vingt-et-un pour cent sur ce monde, précisa Naakrit pour son information.

La saturation en oxygène de l’atmosphère ne risquait pas de le tuer, mais le taux suffisait à perturber son équilibre biochimique. Il s’installa à l’avant de la zone réservée au matériel et enleva un gant de sa combinaison. Ses quatre doigts se refermèrent sur le bock d’eau fraîche qu’il venait de commander. Au-delà de la baie, le nimbe de la planète s’étendait en un arc lumineux bordé de nuances tirant sur le violet. 

— Magnifique, n’est-ce pas ?

La vie se montrait prolifique et si de nombreux mondes l’accueillaient, encore fallait-il les dénicher parmi des dizaines de milliards d’étoiles. Le Collectif Commercial avait donc divisé la galaxie en de multiples concessions qu’achetaient des gouvernements, des consortiums, des seigneurs de la guerre ou bien des trafiquants fortunés. La plupart se contentaient de ratisser leur secteur. Souvent à perte. Naakrit avait tiré un gros lot.

— Une civilisation de second ordre ?

— Préspatiale. Ils ne sont pas allés plus loin que leur satellite naturel.

— Des sondes robots ?

— Plusieurs. C’est l’une d’elles qui nous a conduits jusqu’ici. Ces idiots ont gravé leurs coordonnées sur une plaque de métal. Je conserve l’engin comme trophée sur mon propre dompteur.

Jave ne réagit pas à la fanfaronnade du reptilien. Ses évents crâniens se creusèrent en reposant le récipient. Il ressentit une vibration transmise par le plancher, suivi de bruits mécaniques. Le T-V s’éloigna de l’anneau de jonction ce qui lui permit d’apprécier la taille du mégatransporteur. Sa géométrie fuyante paraissait sans fin. Les lignes disparaissaient dans l’arrière-plan masqué par des forêts de mats et de bouquets d’antennes. Il n’aperçut même pas les fuseaux de propulsion, juste une lueur cobalt diffuse qui indiquait qu’ils fonctionnaient. Il repensa au dossier remis par le Combinat. L’historique des opérations mentionnait trois livraisons d’un million d’unités chacune et plusieurs autres en deçà des quotas contractuels. La dernière ne dépassait pas les cent mille produits complets.

Leur appareil se laissa happer par le puits gravitationnel de la Terre et atteignit rapidement les couches supérieures de l’atmosphère. Le frottement ionisa le bouclier magnétique qui vira au rouge puis au blanc. Ils surfèrent sur un panache de flammes qui souilla le ciel d’un bleu électrique.

La phase balistique du vol terminée, de courtes ailes se déployèrent. La propulsion aérobie prit le relais. L’horizon bascula à nouveau. Ils percèrent le rideau de nuages d’altitude pour filer à une vitesse hypersonique vers une région habillée de tons ocres et beiges. Ses yeux en amande se plissèrent d’amusement, creusant des sillons sur son épiderme verdâtre. Naakrit avait sans doute établi son quartier général en plein désert. Chaque espèce possédait ce que les spécialistes appelaient une zone de confort. Celle des reptiliens ceinturait souvent les équateurs.

Le sol se rapprochait à vive allure et Jave distingua un ensemble architectural à la verticalité manifeste. Les flèches étincelantes s’élevaient au-dessus du tapis de poussières.

— Dubaï. Un ancien centre économique de première importance, maintenant c’est ma capitale planétaire.

Avant d’atterrir, Naakrit tint à marquer son territoire :

— Je commande cent trente-deux soudards de huit espèces différentes, certains sont hautement qualifiés. Je les connais tous, la plupart travaillent sous mes ordres depuis plusieurs octans.

— Mon rôle se borne à observer et rapporter, rappela Jave. Je sollicite toutefois votre pleine coopération matérielle dans la compréhension du phénomène qui nous préoccupe.

— Il va de soi. Je voulais juste clarifier un point essentiel.

Depuis le début de la mission, un élément ne cessait de le fasciner. Une centaine de mercenaires avaient dominé une civilisation de milliards d’individus. Cela donnait à réfléchir. Le T-V ralentit au-dessus d’une mer de dunes et obliqua en direction de la cité. L’appareil dépassa les faubourgs englués dans le sable et rasa plusieurs immeubles éventrés. La ville avait souffert des combats. Il remarqua les nombreuses constructions effondrées. D’autres, mises à nue, dévoilaient des entrelacs de poutrelles. L’on pouvait même voir au travers. Du ciel, les impacts d’armes lourdes constellaient le bitume disloqué. Au pied de la plus haute tour, il compta une dizaine de dômes blancs alignés sur un parvis surchauffé. Ils spiralèrent jusqu’au sommet et se posèrent sur une aire d’atterrissage. Trois T-V occupaient les spots voisins. Naakrit descendit le premier. Le vent cinglant fouetta le col de sa surveste noire. Jave lui emboîta le pas en direction du tube ascensionnel dont l’accès dessinait un rectangle fluorescent à l’autre bout de la plate-forme.

— Nous allons commencer par le centre de contrôle.

Le Primark joua son rôle de guide à la perfection. Il narra la manière dont ils avaient agrandi les locaux dimensionnés pour les humains dont la taille standard se révélait inférieure à la moyenne des espèces sous son commandement. L’émissaire mesurait lui-même l’équivalent de deux mètres selon le système décimal des terriens. Depuis la grande salle, qui s’étalait sur trois étages, Naakrit dirigeait son petit empire. Plus précisément, il traquait ce qu’il nommait des produits. Jave visa les demi-sphères holographiques, toutes occupées par des mercenaires.

— La logistique, résuma Naakrit, demeure le maillon stratégique. J’ai passé trois octans à préparer les détails de l’opération.

Cela ne l’avait pas empêché d’échouer.

Deux Sybariennes au long cou surmonté d’un crâne lisse et à la peau bleue compilaient les informations en provenance de centaines de drones. Il devina leurs visages fins en filigrane du paysage de données. Elles épiaient le nouveau venu en remuant lentement leur queue dotée d’épines. Capables de délivrer du poison, ces appendices constituaient une arme naturelle redoutable. À côté, le ballet gestuel d’un Arthrosien à la carapace mauve attira son regard. Ses quatre membres supérieures virevoltaient en rythme à travers les interfaces. À sa droite, un reptilien supervisait les activités. Les insignes de sa surveste indiquaient son rang d’officier.

Une mosaïque d’images sur laquelle se concentraient deux mercenaires capta son attention. Le reptilien travaillait en tandem avec un bipède à fourrure d’aspect massif. Les représentants de cette espèce atteignaient les deux mètres cinquante, une taille de nature à inspirer le respect de n’importe quel adversaire. Il tourna sa large tête dans sa direction.

— Ils prennent soin de la marchandise, indiqua Naakrit.

Les drones repéraient les humains sains qu’ils ciblaient ensuite aux soniques ce qui suffisait pour les assommer sans altérer leur valeur. D’autres robots les ramassaient puis les stockaient sous les dômes de force qu’il avait aperçus en arrivant. Les mercenaires évitaient au maximum les contacts avec les produits. Le respect des normes sanitaires primait.

— Nous les gardons à une température de dix-huit degrés avant de les traiter.

— Combien de temps ?

— Deux huijours. La chaîne de conditionnement tourne au ralenti.

Bien sûr, se dit Jave qui s’approcha de la mosaïque. Il promena son regard sur les foules d’humains hagards. Les visages abattus se ressemblaient tous. Les frêles créatures se tenaient debout le dos voûté ou bien assis. D’autres marchaient en rond peut-être à la recherche d’un sens à leur condition. Leur route s’arrêtait ici, un espace avec pour horizon un sas gris au pied d’une muraille laiteuse. Le début de la chaîne de traitement. Le commencement de la fin.

Naakrit interrompit sa séance de voyeurisme virtuel.

— Vous devriez observer ça.

La voix mélodieuse de l’une des femelles sybariennes commenta la scène projetée au milieu de la salle :

— Un groupe de chasseurs a attaqué un navire dans le Golfe du Mexique. Trois produits sains capturés. D’après les renseignements, ils s’enfuyaient d’une île qu’un de nos essaims vient de scanner. Nous avons marqué deux cent dix-sept unités non contaminées, le double d’éléments avariés.

— Quel gâchis ! Il est temps d’intervenir, ordonna le Primark.

Jave porta peu d’intérêt à l’incident. Il regardait les images en provenance des dômes de force. Il agita sa main :

— Serait-il possible que je me rende à l’intérieur ?

Sa requête fut accueillie par un silence étonné. Naakrit s’approcha de lui, la démarche un peu raide, nota-t-il.

— Il n’est pas question d’introduire des éléments extérieurs dans une zone de stockage de produits, il y a des risques et nous devons veiller à respecter les normes sanitaires. Aucune interférence, la règle s’applique à tous.

— Bien entendu. Je passerai d’abord à la décontamination. Vous disposez des installations adéquates, il me semble.

— Vous cherchez quoi ?

Le reptilien n’appréciait guère les imprévus. Il gérait une troupe d’une centaine de soudards en s’appuyant sur deux piliers chers aux contrebandiers : la discipline et la logistique. C’était de cette manière qu’il avait construit sa carrière. Et sa réputation d’efficacité.

— Des réponses.

Jave demanda à se préparer. Naakrit lui assigna la seconde sybarienne, laquelle le convia vers les étages inférieurs.
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Le chenal d’accès restait praticable, mais Elaine, imitant les naufragés debout et mains sur le front en guise de visière, observa avec circonspection les masses sombres qui barraient l’entrée du port de Key West. Elle devina les cheminées au sommet des superstructures basses sur l’eau.

— Ce sont des paquebots de croisières, entendit-elle derrière elle. La plupart faisaient escale ici, sur la route des Caraïbes.

Hector maintenait le cap en gardant un œil sur eux. Il ne quittait pas son fusil, remarqua-t-elle en retournant s’asseoir. Elle cala ses jambes sous son menton. Ses guenilles humides, qu’elle ne supportait plus, collaient à sa peau. Elle rêvait d’une douche et de vêtements secs. Ses affaires reposaient au fond de l’océan à présent. La vie sauve, elle ne s’en sortait pas si mal après une nuit cauchemardesque. Elle se demanda ce qu’étaient devenues les personnes restées sur l’île infestée. Peut-être valait-il mieux ne pas y penser. Elle redéfinit ses priorités : mettre un pied à terre, trouver un endroit ou récupérer des forces. Et des habits propres.

Les visages épuisés autour d’elle exprimaient peu ou prou les mêmes souhaits. En attendant d’accoster, elle promena son regard sur le bastingage, suivit la courbure du pont jusqu’à la tâche écarlate près de l’échelle. Elle n’avait pas eu d’autre choix que de tirer. En face d’elle, un homme d’une cinquantaine d’années l’observait. Il acquiesça en silence. Voulait-il la remercier ? Lui témoigner son respect ? Qu’elle avait correctement agi ? Elle ne désirait pas le savoir. Sa tête bascula en arrière. Elle ferma les yeux.

— On dirait qu’ils ont coulé, déclara une voix féminine provenant de l’avant.

— Ouais. Ils bouchent l’accès à la rade.

De près, les vaisseaux noirs, autrefois flamboyants et luxueux exhibaient leurs blessures. Des impacts noircis criblaient les flancs vertigineux où se succédaient les alignements de baies explosées. Ces lucarnes béantes exposaient des intérieurs au glamour parti en fumée. Ça et là, elle devina du mobilier calciné, des tentures brûlées qu’agitait la brise marine. Et surtout, tous ressentirent l’odeur. Celle de la chair avariée. De tels navires transportaient des milliers de passagers. Elaine déchira un bout de la manche de son sweater qu’elle plaqua sur son nez. Débarquer ici lui parut soudain une option moins judicieuse. Ils se jetaient peut-être dans la gueule du loup.

Leur sauveur semblait confiant ou pressé de se débarrasser de ses encombrants invités. Avec prudence, il contourna les écueils et manœuvra son bateau qui se glissa entre les colosses de métal. Il emprunta un passage entre la poupe et la proue de deux géants des mers à l’abandon. De l’autre côté, le bassin présenta un spectacle encore moins accueillant. La lumière rasante du matin révéla des corps en train de flotter. À bord, les naufragés ne profèrent pas la moindre remarque. Les bouffées nauséabondes, portées par un vent irrégulier, remplaçaient tous les discours. Un fumet s’élevait de la surface calme du plan d’eau qui exhalait une haleine fétide.

Hector trouva une section de quai libre de débris ou d’épaves. D’un geste expert, il inclina la barre à droite. Il ne comptait pas revenir sur la suggestion de l’infirmière de les déposer ici. Aux visages crasseux qui lui adressaient un message silencieux, il répondit en détournant le regard. Il était conscient de les lâcher en enfer ; peut-être même ravi d’en finir pour déguerpir au plus vite, jaugea-t-elle.

La poupe tamponna en douceur un vieux pneu attaché au débarcadère. La coque pivota pour s’aligner. Le Colombien maintient la poussée des moteurs afin de leur permettre d’atteindre l’échelle. Elaine quitta la queue de la file pour parler à Hector. Ce dernier lui rappela haut et fort qu’il s’agissait de sa proposition, qu’il avait rempli sa part du marché. Elle se mordit les lèvres.

— Je vous remercie de votre aide, Hector, mais je ne vous souhaite pas bonne chance.

Le Colombien esquissa une moue gênée. Les latinos se montraient souvent de fervents croyants. Il avait sûrement conscience de commettre une offense ou bien un pêché. Peut-être qu’il se fichait d’accéder au paradis vu qu’il se retrouvait au purgatoire avec la lie immonde de l’humanité. Elaine se dirigea vers l’avant et attrapa un barreau glissant.

Le quai témoignait de la panique qui avait dû régner ici. L’alignement de dizaines de carcasses de véhicules réveilla le souvenir d’une ancienne scène de guerre. Ses compagnons ressemblaient aux civils hébétés sur la route de Bassorah, errant parmi les voitures et de camions déchiquetés par les bombes. Les débris s’étalaient sur la largeur en un tapis que chacun aurait voulu éviter de fouler. Devant, l’un des hommes du groupe décréta une halte. À la traîne, Elaine stoppa, intriguée par un bruit qu’elle supposa le fruit de son imagination puis elle rejoignit l’assemblée improvisée au milieu de la décharge à ciel ouvert.

L’individu d’une trentaine d’années proposa de se rendre aux bâtiments administratifs visibles de l’autre côté du bassin. Le quai, bordé d’ateliers et d’entrepôts, les y mènerait. Il suffisait de le longer. Vu d’ici, elle reconnaissait que l’édifice ne manquait pas d’atouts. Les étages supérieurs offriraient une sécurité supplémentaire s’ils trouvaient le moyen d’en bloquer les accès. Sauf qu’il fallait parcourir à pied plus d’un kilomètre. Dans leur état de fatigue, il semblait plus raisonnable d’effectuer une pause à l’abri d’un hangar voisin. Elaine exprima son avis. Le jeune chef n’hésita pas à la rembarrer sur un ton accusateur :

— Si nous en sommes là, c’est par votre faute.

Elaine s’assit sur une valise rouge, étrangement intacte, en affirmant qu’elle ne bougerait pas avant un moment. Sans exception, ses compagnons suivirent le nouveau leader. Même le cinquantenaire. Ce dernier la regarda à plusieurs reprises comme pour la conjurer de ne pas rester seule en arrière. Elle souffla de dépit et se retourna. Le bateau s’éloignait déjà de la jetée. Hector ne comptait pas moisir en ce lieu de perdition. Sur le coup, elle regretta amèrement sa décision de quitter le bord.

Le même son métallique se fit entendre. Clair et distinct cette fois-ci. Il provenait de l’un des hangars. Les quartiers résidentiels s’étendaient de l’autre côté du grillage qui ceinturait le port. Elle savait la protection dérisoire face à une horde excitée par la chair fraîche. Devant, le groupe continuait à longer le quai, en file indienne. Elle se releva et s’aventura en direction de la double porte.

Il s’agissait d’un atelier de mécanique, pensa-t-elle, en circulant entre des châssis et des pièces de moteurs. Sur les établis en pagaille, elle remarqua des m-screens, des outils à profusion et des portes-feuilles et même des photos imprimées. Elle en saisit une : un couple devant une maison. Elle sourit. Ils possédaient un chien, un jack russel. À nouveau, le bruit résonna. Il provenait de derrière.

Elle attrapa une barre de fer puis dépassa un camion doté une plate-forme. La source se situait de l’autre côté de l’accès de service, une porte grande ouverte sur une allée.

— Y’a quelqu’un ?

Elle se figea sur place lorsqu’elle perçut les gémissements et les grognements en réponse à son interrogation. La litanie des âmes perdues. Les mots lui revinrent en mémoire, mais pas son auteur. Des ombres se dessinèrent sur la végétation sauvage qui recouvrait les dalles de béton. Les contaminés se regroupaient en hordes sans qu’une explication ne viennent éclaircir ce comportement « social ». Seule, elle n’avait aucune chance. Elaine rebroussa chemin en direction du quai, déterminée à rejoindre les autres pour les prévenir du danger. Elle n’en eut pas le temps. Une main se plaqua sur sa bouche, elle cria et se sentit soulevée, entraînée sur le sol poussiéreux. L’individu de couleur possédait une barbe poivre et sel, un chapeau, mesurait dans les un mètre quatre-vingt-dix, estima-t-elle d’instinct.

Quand elle travaillait à l’hôpital de Miami, l’une de ses collègues avait été agressée sur le parking. Depuis ce jour, elle avait suivi des cours destinés à mémoriser les détails corporels de l’assaillant. En cas d’attaque, ces informations augmentaient les chances de l’identifier.

Ils roulèrent ensemble sous le camion. L’homme maintint sa main :

— Je suis le colonel Masters du corps des Marines, chuchota-t-il. Vous et vos amis êtes complètement dingues. Il ne fallait pas débarquer ici, la zone est infestée.

Elaine hocha la tête nerveusement.

— Ils sont là, juste derrière la porte. Je vais vous libérer et vous ne crierez pas sinon, nous sommes morts. Compris ?

Le « hum, hum ! » qu’elle émit sembla suffire. Elaine inspira profondément plusieurs fois. Autour d’eux, une forêt de pieds esquintés se traîna en direction de la jetée. Le concert de grognements lui glaça le dos. Elle sentait les perles de sueur en train de glisser sur sa peau. Les parois de métal amplifiaient les bruits de succion et le froissement des haillons que portaient les contaminés. Cela ressemblait à une mélodie de la douleur. Elle se tordit le cou :

— Je dois prévenir mes compagnons.

Le militaire posa un doigt sur sa bouche. Puis il ouvrit sa main pour lui demander ne pas bouger jusqu’à ce que la horde sorte du hangar. La boule au ventre, l’attente lui parut interminable.

Elle se dégagea la première dès que le colonel le lui autorisa. Avant qu’elle ne file, il la retint par la manche :

— Ils se déplacent vite, malgré les apparences. Vous ne rejoindrez pas vos amis à temps.

— Peu importe, je dois les avertir.

Dans ce capharnaüm, elle repéra l’échelle au fond, à gauche de la rangée d’établis. Elle s’y précipita. En haut, la trappe permettait d’accéder au toit. Elle eut du mal à la soulever et lorsqu’elle y parvint, le vent nauséabond qui lui fouetta le visage lui arracha une grimace. Elle se pressa vers le bord, le militaire sur ses talons tenta bien de la raisonner, mais elle ne l’écouta pas. Sa course s’arrêta brusquement à l’aplomb d’un spectacle funeste. Elaine resta interdite, sans voix.

— Je vous l’avais dit. Vous ne pouvez plus rien pour eux.

La marée de corps déréglés n’en finissait plus de se déverser sur la jetée. Les créatures s’apprêtaient à fondre sur le groupe de survivants qui marchaient en direction de l’édifice blanc. Ces derniers ne regardaient pas derrière eux. Ils étaient fatigués, trop absorbés par l’effort. L’urgence commandait des mesures radicales. D’un geste vif, elle s’empara de l’arme que le colonel portait dans un étui négligemment ouvert et attaché à sa ceinture. Elle leva le colt et pressa la détente. Une fois. Puis une deuxième. Les têtes de la colonne se redressèrent vers le hangar.

— Vous êtes dingue !

Réalisant le danger si proche, les naufragés se mirent à courir. Elaine observa le bateau qui dérivait au milieu du bassin. Les détonations avaient aussi alerté le Colombien. Des contaminés revinrent vers les entrepôts. Masters agrippa son crâne dégarni :

— Vous êtes malade ! On ne sortira jamais de là.

Elaine tenta d’apercevoir Hector qu’elle visualisa assis à la barre, son fusil à portée de main. Il les avait déjà sauvés. Fondamentalement, cet homme ne paraissait pas mauvais. Elle pointa l’embarcation avec le canon du colt :

— Il est notre seule issue.

— Impossible, répliqua Masters. On n’y arrivera pas.

Elle lui rendit le 45 et se pressa vers l’échelle. Indécis, le colonel resta un instant sur le toit. Il n’hésita pas longtemps.
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La descente au pied de la tour de métal et de verre s’effectua via un tube agrav installé à la place des ascenseurs d’origine, trop lents. L’exploit technique avait consisté à sécuriser l’acheminement de quantités importantes d’énergie afin d’éviter une panne aux conséquences dramatiques. L’ouvrage n’avait pas été prévu pour gérer une telle puissance.

Les ingénieurs de Naakrit avaient relevé le défi. Du moins pour ce qui concernait la partie calculs. Ils avaient ensuite confié l’exécution des travaux à des droïdes du génie. Les mercenaires faisaient un usage extensif de drones. Ainsi, des milliers de ces engins, parfois très spécialisés, opéraient sur Terre.

Pour chasser des milliards d’humains avec une centaine de mercenaires, Jave reconnaissait qu’ils n’avaient guère le choix. Le rapport de force semblait défavorablement écrasant, mais la supériorité technologique renversait le déséquilibre initial jusqu’à commuer l’impossible en réalité.

La Sybarienne étendit son bras. Sa main étroite s’ouvrit, prolongée par de longs doigts aux extrémités foncées :

— Si vous voulez bien me suivre.

Son épiderme bleuté s’irisa sous les rayons du soleil. L’émissaire en connaissait peu sur la biochimie de cette espèce. Des pigments-capteurs réagissaient aux UV, se souvint-il. Ils alimentaient des processus de transformation nécessaires au métabolisme.

La salle de décontamination se trouvait à l’extérieur, au centre du complexe des dômes. Là aussi, la puissance en jeu requerrait des installations adaptées. En sortant sur le parvis surchauffé, il remarqua une cellule de la forme d’une citerne reposant sur quatre pieds. Des câbles groupés en faisceaux couraient sur le synthé-béton renforcé.

— Nous possédons trois unités EDP en service, annonça la mercenaire.

Un seul extracteur de potentiel aurait couvert les besoins d’un quart de l’humanité pendant un octan. Ils empruntèrent un couloir. Jave s’arrêta en entendant des bruits étranges. Les grognements et gémissements lui parvinrent et il désigna la masse mouvante derrière la clôture.

— Vous en stockez également ici ?

— Pas exactement. S’ils ne sont pas consommables, les contaminés font en revanche d’excellents gardiens. Si des produits sains s’échappent, ils seraient attrapés et dévorés ce qui se révèle, en définitive, plus dissuasif que des armes. 

L’efficacité selon Naakrit à l’œuvre. C’était intelligent, salua-t-il mentalement.

— Est-ce déjà arrivé ?

— Que des produits s’évadent ? Oui, une fois. D’où l’idée d’améliorer la sécurité du site en exploitant les contaminés. Les humains en ont une peur irrationnelle liée à leurs croyances au sujet d’un monde des morts.

— Des croyances ?

— Ils pensent qu’il existe un paradis réservé aux êtres purs et un enfer destiné aux âmes impies. Leur monde s’est effondré et les survivants imaginent sans doute appartenir à la dernière catégorie.

— De la religion… souffla Jave.

— Des religions, nombreuses. Ils sont loin d’atteindre l’idéal Lynien.

La répartie le surprit :

— Que voulez-vous dire ?

Tout de suite, elle se reprit :

— Je ne voulais pas vous offenser, Émissaire.

Il accepta ses excuses et ils reprirent leur marche en direction du secteur de décontamination. Le bâtiment longiligne reposait sur un concept simple : les personnels entraient d’un côté, passaient par deux salles de traitement et ressortaient de l’autre. Jave revêtit une combinaison et effectua le parcours en premier. La mercenaire suivit peu après. Des tunnels de services, disposés en étoiles, menaient aux dômes.

Chacun affichait une capacité d’accueil de six mille unités. Son guide lui confia que plusieurs étaient vides et ce, depuis plusieurs huijours. Elle lui proposa de visiter le premier. La Sybarienne n’objecta pas à son souhait d’accéder au numéro sept. Ils arrivèrent devant le sas. Avant d’en activer le mécanisme d’ouverture, elle rappela les consignes :

— Ne retirez jamais les gants et ne touchez pas les produits. Ne leur parlez pas. Restez sur le chemin central.

L’émissaire leva la main en signe d’acceptation. Ils entrèrent.

 

Des centaines d’humains se répartissaient en grappes prêtes pour la cueillette. Par endroits, le sol grillagé leur permettait d’user de leurs fonctions d’élimination. Les excréments terminaient leur course dans des bacs. Ils possédaient une valeur marchande, certes moindre, mais suffisante pour justifier la collecte et le transport vers de lointaines contrées.

Jave ne demanda pas de précision à ce sujet.

Il abandonna la Sybarienne à proximité du sas et se déplaça à l’intérieur du couloir délimité par une bande holographique fluorescente. La couper déclencherait certainement des alarmes ou une quelconque action de rétorsion.

Les humains apeurés le regardèrent marcher de son côté de la barrière électronique. D’une seule main, il aurait pu fracasser le squelette de n’importe lequel de ces êtres chétifs. La galaxie abritait une large variété de races, certaines suffisamment intelligentes et débrouillardes pour atteindre le Collectif Commercial. Le malheur de ces créatures était que le Collectif les découvrît en premier. Le système des concessions aboutissait à ce genre de situation où les acquéreurs exploraient leur bout d’espace pour rembourser d’abord leurs créanciers prédateurs. La science ou bien l’amitié entre les civilisations venaient bien après les considérations mercantiles ou le paiement des dettes.

L’émissaire s’arrêta au milieu du dôme. Sans repère visuel, il ne réussit pas à en évaluer la hauteur. Le plafond laiteux paraissait inaccessible. Pourtant, de l’extérieur, ils ne semblaient pas si vastes. L’explication tenait sûrement en un effet d’optique, là encore, habilement exploité.

Soudain, Jave s’aventura hors du chemin. Immédiatement après avoir franchi la ligne, la voix de la mercenaire lui parvint grâce aux écouteurs du casque. Le ton mélodieux avait cédé la place à des inflexions graves :

— Vous enfreignez le protocole ! Revenez !

Il ne tint pas compte de l’avertissement et se pressa en direction d’un groupe. Sur son passage, les humains détalaient bien qu’il essayât de ne pas montrer une attitude ouvertement agressive. Sa taille suffisait à leur inspirer la crainte. Tant pis, pensa-t-il, mais il devait voir ce spécimen de plus près.

Il le repéra au milieu d’un attroupement composé de mâles en uniformes. Le casque disposait d’un système d’imagerie qu’il sollicita pour afficher un gros plan de sa cible.

— Qu’est-ce qu’il vous prend ? entendit-il.

C’était Naakrit.

Il activa sa liaison de données et transmit le portrait qu’il venait de tirer.

— Je dois interroger celui-ci.

— Pas question, les produits ne sortent pas des dômes.

Le moment opportun lui offrit l’occasion d’établir par l’exemple les fondamentaux de leur relation :

— Je suis sous votre autorité, mais je suis d’abord mandaté par le Combinat, ce qui m’octroie un degré de liberté étendu dans le cadre de mes investigations.

— Je croyais que vous étiez un observateur. J’ai reçu l’assurance de votre neutralité.

— Vous connaissez les princes. Ce sont surtout des négociateurs, des diplomates. En coulisse, je vous certifie que leurs propos sont moins édulcorés : ils vous ont mis sur la glace en vue de tester vos compétences.

Le silence s’installa, mais Jave ne douta pas d’obtenir gain de cause. Il adoucit ses révélations après le coup de massue qu’il venait d’asséner :

— Mon rôle consiste à vous aider à régler le problème humain. Je vous rappelle que les intérêts du Combinat sont également les vôtres. Pour le moment, votre fortune est avariée. Œuvrons ensemble pour rétablir votre solvabilité.

— Je veux assister à l’interrogatoire dans ce cas.

— Je souhaite m’entretenir seul avec lui. En revanche, vous pourrez le suivre sur un écran.

Le reptilien émit un sifflement d’irritabilité, mais accéda à sa requête.
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Elaine dévala l’échelle avec une vitesse telle qu’elle faillit manquer un barreau. Après un rétablissement périlleux, elle fusa comme une sprinteuse lancée dans la compétition de sa vie. Masters peina à la rattraper et vociférer en courant n’arrangea rien :

— C’est de la folie ! Nous n’atteindrons jamais la jetée.

La femme obliqua avant le portail. Elle fonça vers le camion. Le militaire afro-américain passa la main sur son crâne rasé, puis sur son treillis. Il pesta en la rejoignant sur la banquette crasseuse d’un vieux modèle de pick-up Ford :

— Qui vous dit que ce type va nous accepter à bord.

— Rien, mais il l’a déjà fait une fois, lui répondit-elle en fouillant la boite à gants à la recherche des clefs.

Elaine se redressa. À travers le pare-brise, elle vit les contaminés se bousculer à l’entrée du hangar. Masters avait raison, ils se déplaçaient vite, mus par une énergie mortelle qui compensait leur démarche bancale. Le déficit d’équilibre donnait l’impression de pantins reliés à des fils qu’il suffisait de couper.

Elle vérifia le pare-soleil. Vide. Le Marine serra la mâchoire lorsque les premières créatures s’écrasèrent sur le capot. Le balancement de la caisse provoqua un afflux d’adrénaline. Les orbites creusées de ces êtres décharnés lui soulevèrent l’estomac, mais elle n’avait que de la bile à recracher. Elle tâtonna sous le siège, sans succès.

Des moignons de chair tambourinèrent contre la vitre, à quelques centimètres d’elle. En glissant, ils laissèrent des marques sanguinolentes. Elaine poussa un petit cri de soulagement : les clefs se trouvaient dans le vide-poche de la portière. 

Elle se dépêcha de mettre le contact. Ses mains tremblaient. Lorsqu’elle entendit le moteur vrombir, elle retrouva de l’assurance. Elle enfonça l’accélérateur sans réfléchir, cramponnée au volant.

Masters s’emporta :

— Bordel, vous risquez de nous flanquer à la baille ! Regardez où vous allez, bon sang !

Les craquements et les gargouillis qu’elle perçut en écrasant les créatures prouvèrent qu’elle avait bien fait de fermer les yeux. Elle n’en aurait pas supporté la vue du carnage qu’elle venait de provoquer. Dès qu’elle sentit la lumière du soleil sur son visage, elle leva le pied et obliqua à droite. Le camion effectua une embardée et l’arrière percuta une carcasse. Le moteur cala.

— Ce n’est pas la bonne direction !

— Je ne les laisse pas tomber.

Le colonel fulmina. Il serra ses poings et frappa le tableau de bord.

— Vous ne les sauverez pas ! Pas plus que vous n’arriverez à conduire cet engin hors d’âge à travers la horde.

— Vous… avez raison.

Ses yeux fouillèrent les environs à la recherche d’une alternative. Elaine passa la première et redémarra. Le camion s’ébranla et sans attendre, elle accéléra en direction du hangar voisin. Entre les deux bâtiments, un espace suffisamment large permettait de circuler. Elle s’y engagea sans hésiter. De l’autre côté, ils atteignirent une chaussée défoncée en terre qui rejoignait le secteur administratif. Elle ne parvint pas à éviter les nombreuses bosses, sans parler des trous qui mirent leurs dos à rude épreuve. Masters se tenait comme il le pouvait, les mains plaquées au plafond. Ils croisèrent peu de contaminés et la plupart déambulaient sur les anciennes pelouses devenues de minisavanes.

— Par ici, indiqua Masters.

Le chemin se séparait en deux. D’après le panneau, l’embranchement de gauche les mènerait à destination. Cent mètres plus loin, ils roulèrent sur l’asphalte. La conductrice mit la gomme. Le moteur en sur régime semblait sur le point d’exploser. Le camion perdit son parechoc avant au passage d’un nid de poule traître. Le colonel proféra une bordée de jurons. Les doigts agrippés au volant, Elaine scrutait les façades blanches à la pureté insolente au cœur de l’enfer.

Ils arrivèrent trop tard.

Elle pila à moins de vingt mètres de l’entrée principale. Le Ford tangua et marqua le bitume d’une épaisse trace noire. Ils distinguèrent quatre attroupements de contaminés, ce qui signifiait quatre victimes invisibles. Ceux qui n’avaient pu se joindre à la curée, attirés par le crissement des pneus, se dirigeaient déjà vers eux. Elaine interrogea Masters de ses yeux grands ouverts.

— On contourne, proposa-t-il. Les survivants ont pu s’abriter à l’intérieur. Nous devons agir vite, ils ne résisteront pas longtemps.

Une marée de créatures se pressait vers le porche. Elle enclencha la marche arrière et emprunta la route qui longeait le bâtiment. En sueur, elle s’essuya le visage de son avant-bras dénudé et faillit terminer sa course contre un arbre. Le militaire trouva un vieux chiffon dans la boîte à gants.

— Merci, bafouilla-t-elle en tenant le volant d’une seule main.

Elle se faisait l’impression d’une hystérique échappée d’un asile psychiatrique. Elle s’imposa d’inspirer profondément pour se calmer.

À droite, au-delà de la clôture, les résidences déglinguées s’étendaient à l’infini sur un terrain vague transformé en une favela new-âge. Les hautes herbes avaient envahi les habitacles éventrés de voitures et de SUV, jusqu’aux toits des habitations à l’abandon. La nature sauvage reprenait possession de ses anciens territoires.

Arrivés au bout de l’allée, ils tournèrent sur la gauche et se retrouvèrent face à la horde. Les contaminés poursuivaient leur chemin. Ils remontaient la route. Elaine se mit en travers et enclencha la marche arrière :

— Cramponnez-vous !

Ils percutèrent le mur de plein fouet. L’extrémité du plateau plia sous la violence du choc. Elle continua à reculer jusqu’à ce que le Ford soit assez engagé à l’intérieur. Puis, elle sortit et se précipita à travers une salle de réunion encombrée de gravats. Au fond, une ouverture béante donnait sur un couloir qui parcourait la longueur du bâtiment. Elle aperçut deux silhouettes en train de courir.

— Par ici !

Elle répéta plusieurs fois son appel en agitant les mains. Les deux survivants arboraient des mines horrifiées. Elle les aida à grimper sur la plate-forme. Les grognements se rapprochaient, couverts par des éclats de voix. Cinq éclopés se hâtaient, visiblement paniqués et perdus. L’un d’eux trébucha. Il échoua à se relever. Devant lui, une silhouette s’attarda. Plus près, Elaine entendit distinctement une parole masculine :

— Tu ne peux rien pour elle ! Dépêche-toi !

Elaine ferma les yeux. Les contaminés se jetèrent sur la malheureuse d’après le cri suraigu qui déchira l’air. Masters secoua la tête et accompagna les trois nouveaux au camion. Le quatrième se présenta :

— Où sont les autres ? lui demanda-t-elle.

— On s’est séparé. Je n’en sais rien. Ils arrivent de partout.

Après son explication confuse, le garçon fila vers le véhicule. Au milieu du couloir, elle vit une masse de corps pris de frénésie. Les gargouillis lui parvinrent mêlés de borborygmes bestiaux et de râles.

Le klaxon retentit derrière elle. Masters lui adressa des signes à travers la vitre arrière. Elle regagna le groupe.

— J’espère qu’on va réussir à sortir de là.

— Combien on en a ?

— Six.

— Moins de la moitié. Il faut localiser ceux qui manquent !

Le colonel avait pris place sur le siège du conducteur. Il posa alors sa main calleuse sur son bras :

— Vous en avez déjà sauvé six. Croyez-moi, c’est mieux que ce que j’ai pu accomplir.

Le Marine démarra. Les roues patinèrent sur les débris, surmontèrent les briques et les planches arrachées non sans difficulté. Le soldat ne lâcha rien. Brusquement libéré des décombres, le camion bondit dans la rue. Il effectua une embardée avant de descendre en direction du quai.

— Cette fois-ci, pas le choix : on fonce dans le tas.

Masters cria à leurs passagers de s’accrocher. Elaine ferma les yeux. Le premier contaminé qu’il percuta, s’envola comme un pantin désarticulé. Le second resta cramponné au capot sur une bonne quinzaine de mètres avant de disparaître de son champ de vision. Le colonel s’accrochait au volant en maintenant le pied enfoncé sur l’accélérateur pour se frayer un passage au milieu de la horde. Le Ford laissait un sillage de sang sur l’asphalte défoncé. Soudain, le pick-up se souleva et retomba brutalement. Elle entendit des exclamations provenant de l’arrière. Dans le rétroviseur, elle aperçut un survivant en train de rouler sur le macadam craquelé.

— Je ne m’arrête pas ! hurla Masters, sinon on meurt tous.

Elaine ne parvint pas à détourner le regard du miroir. Le malheureux en détresse leva la main alors qu’une créature lui saisissait la jambe. La seconde d’après, une dizaine de contaminés mettaient son corps en pièces. Puis il disparut, submergé par le nombre.

Sur la section en pente, le camion prit de la vitesse. La jetée apparut devant eux et, plus loin, les coques blanches éclairées par le soleil matinal. Ils avaient réussi à traverser.

 

Le quai se révéla plus dégagé et, malgré les nombreux débris, relativement praticable. Le colonel demanda des nouvelles des passagers. Sans prévenir, Elaine cria : 

— Stop !

Masters pila sans réfléchir. Le Ford s’immobilisa après une courte glissade.

— Qu’est-ce que vous foutez !

— Devant. Regardez.

Au premier abord, on aurait dit un contaminé égaré. Il se déplaçait d’une façon étrangement similaire, en traînant les pieds, la tête couverte d’une casquette. Cependant, les épaules moins affaissées et la démarche moins chaloupée constituaient des différences notables. Il ne réagit pas à leur présence. Il ne se retourna pas pour les attaquer. Masters sortit son 45 de son fourreau, se pencha par la fenêtre de la portière. Elaine cria à nouveau :

— Non !

Elle descendit du véhicule pour se porter à la hauteur d’un jeune homme aux traits asiatiques. Il stoppa quand elle lui barra la route. Elaine lui parla, lui demanda de venir avec elle. Ses yeux sombres que recouvrait une frange fournie accentuaient ses traits juvéniles. Elle ne lui donna pas plus d’une vingtaine d’années. Sûrement moins. Il ne la regardait pas, sourd à ses suppliques. Masters s’énerva et lui intima de se dépêcher si elle voulait rattraper le bateau.

Hector manœuvrait pour s’orienter face au chenal. Il ne tarderait pas à quitter le port.

La décision se présenta, limpide. Elle ceintura l’Asiatique, le souleva pour l’emmener jusqu’au camion. Il pesait moins lourd que son neveu, se dit-elle. Elle le déposa sur la plate-forme :

— Ne le perdez pas !

Puis, elle regagna le siège du passager :

— Qu’est-ce qui vous passe par la tête ? maugréa Masters en démarrant.

 

Le quai se prolongeait par le ponton des navires de croisière. Ces géants approchaient les trois cents mètres. La route s’achevait à la moitié de cette longueur. Comme à l’aller, Hector était obligé de passer près de la poupe du léviathan de luxe.

— Là, indiqua Masters. Il y a une échelle sur le bas-côté. Comme la coque repose sur le fond, on pourrait l’utiliser pour atteindre le pont le plus bas.

Pas impossible qu’elle ait déjà servi à cela, pensa Elaine qui hocha la tête :

— D’accord. On descend ici.

Aussitôt arrêté, Elaine bondit hors du véhicule. Elle récupéra l’Asiatique qui se montra coopératif. L’un des naufragés, vêtu d’un tee-shirt rouge, aida le colonel à déplacer puis à dresser l’échelle métallique contre le paquebot. Les autres, hagards, semblaient plus paumés que dubitatifs. Elle résuma la situation :

— Le port et la ville sont infestés. Nous ne pouvons pas rester. Le Colombien représente notre unique chance. On va grimper et rejoindre l’arrière. De là, nous sauterons à l’eau pour nager jusqu’à son bateau. Souvenez-vous, il est obligé d’emprunter ce passage étroit.

Personne n’objecta alors elle coupa court :

— En route, ne perdons pas de temps !

— Il y a peut-être des m-v là-dedans, s’inquiéta le jeune homme au tee-shirt rouge.

Le diminutif de « morts-vivants » — d’abord appelés « mary-victor » — avait émergé dès le début de la pandémie. Sa réponse fut aussi brève :

— Comme vous voulez.

Ensuite, elle entraîna l’Asiatique avec elle. Masters ouvrit la voie. Une fois en haut, il leva le pouce :

— C’est dégagé, vous pouvez venir.

Elaine s’accroupit et saisit les bras du garçon :

— On va monter tous les deux. Je resterai juste en dessous de toi. Tu n’as aucune raison d’avoir peur. Est-ce que tu comprends ce que je te dis ?

Sa bouche ne remuait pas. Que signifiait ce silence ? Néanmoins, il manifesta des signes encourageants en posant sa main sur un barreau. Elaine le félicita :

— Très bien ! N’oublie pas, je resterai derrière toi et surtout, ne baisse pas la tête. Garde tes yeux sur le colonel.

Le gamin commença son ascension. Il progressait avec lenteur, mais ne s’arrêta pas. Arrivé en haut, Masters l’aida à enjamber le garde-fou. Elaine le gratifia d’un sourire :

— Tu as été parfait.

Le Marine lui lança un regard circonspect puis s’occupa des naufragés suivants.

 

Le groupe au complet se dirigea vers la poupe. La coursive ressemblait à un dépotoir. Les détritus recouvraient le parquet arraché, révélant l’armature de métal. Une écoutille présentait des traces de sang imprimées par des mains. Les hublots brisés s’ouvraient sur des chaos intérieurs de meubles et de vaisselles réduits en morceaux. De l’autre côté, la vue offrait un panorama macabre. Les corps blanchis par un séjour prolongé dans l’eau s’éparpillaient sur l’ensemble du bassin. Au loin, la masse mouvante des contaminés s’étendait depuis les bâtiments administratifs jusqu’au quai.

— Vous voyez le bateau de votre ami ? s’enquit Masters.

Elaine se pencha sur le bastingage :

— Il va traverser. Il faut se dépêcher. Et ce n’est pas mon ami, ajouta-t-elle.

Elle prit l’Asiatique par la main et lui demanda d’accélérer le pas. Les naufragés firent de même. En une époque révolue, le pont d’une longueur interminable avait certainement ravi les obsédés du jogging soucieux de dépenser les calories absorbées au dîner. Elaine souffla. Ils dépassèrent les piscines où flottaient des débris de bois, des plastiques de couleurs et de formes variées, parfois à moitié fondues. Elle remarqua même un corps sans tête.

Ils atteignirent l’extrémité du paquebot au terme d’une course éreintante. En face, l’étrave noire du second navire découpait la vue en deux univers : d’un côté le bassin, de l’autre, le grand large. Les regards envieux s’attardèrent à gauche.

Hector se présenta par la droite. Il s’apprêtait à franchir la passe.

Il se tenait debout, la crosse de son fusil au creux de son bras. Le signal lui parut très clair : le Colombien les défiait de revenir à bord.

Des bruits caractéristiques leur parvinrent. Lorsqu’ils se retournèrent, une demi-douzaine de contaminés surgis de nulle part s’avançèrent sur le pont. Masters afficha une mine déconfite. Il dégaina son 45 :

— Pas de plan B, hein ?
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Capturer des humains ne présentait pas de difficultés notables. L’emploi de drones facilitait certes les opérations et augmentait les prises. La question très technique, en raison du respect des normes et de la marchandise, avait été étudiée bien avant l’invasion. Les ingénieurs avaient privilégié des campagnes de traques massives. La stratégie reposait sur l’abondance de produits sains qu’il suffisait de rafler à la manière de rabatteurs évoluant depuis des aérobarges.

Attraper un unique individu se révéla en revanche un défi. Naakrit, qui analysait les images du dôme, siffla à plusieurs reprises. L’affaire s’annonçait délicate.

— Vous voulez interroger celui-ci en particulier ?

Jave agita ses doigts devant l’afficheur à travers lequel il distinguait les tours de la ville.

— Oui, exactement.

Assis au milieu d’un groupe, il ressemblait à ses semblables capturés au cours de véritables chasses à l’homme. Ses voisins portaient des vêtements arborant des motifs de camouflage deux ou trois tons de beige. Les insignes sur leurs épaules indiquaient qu’ils provenaient de nations terriennes différentes. Ceux qui l’entouraient avaient tous le même : trois bandes horizontales. Lorsque l’émissaire partagea sa remarque, le contrebandier consulta la base de données.

— Ce groupe appartient à une Fédération de Russie. Est-ce important ?

— Je l’ignore. Possible.

Jave traversa la projection holographique et s’arrêta devant la baie. Le soleil, gorgé d’un rouge intense, écrasait la perspective dorée. Le désert s’étalait au nord, jusqu’aux rivages turquoise. Au sud, il se figeait en un océan de vagues immobiles.

— Je souhaite éviter les contacts avec les produits. De plus, il est fort probable qu’il ne se laisse pas capturer ou que les autres unités cherchent à s’y opposer. Ça peut vite devenir ingérable.

Le reptilien exposait des arguments justes. Il anticipait les difficultés et voyait sans doute plus loin que lui. Bien sûr que ce serait compliqué, Jave ne prétendait pas le contraire.

— Je dois lui parler. Seul à seul. Trouvez une solution.

Les fentes oculaires de Naakrit s’agrandirent et sa gueule claqua en un mouvement rapide :

— Il me faudrait une escouade avec un soutien dronisé et qu’ils parviennent à isoler la cible. L’intervention va déclencher des réactions de panique. Voire pire.

Il appela une séquence qu’il projeta sur l’afficheur holographique.

— Voici ce qui s’est passé la dernière fois. On recherchait un scientifique.

La scène montrait un dôme avec peut-être quatre mille unités, évalua Jave. Des mercenaires en tenue de décontamination entrèrent et se positionnèrent sur le chemin balisé. Jusque-là, les humains se contentaient de les observer. Les contrebandiers activèrent leurs armes, de simples soniques destinés à étourdir afin de préserver la marchandise. Déjà, il se produisit un événement étrange au sein de la foule. On aurait dit une sorte d’électrisation comme si cette espèce retrouvait un instinct collectif, unie face à la menace. Jave connaissait ce comportement, commun à nombre de races. 

Ensuite, la situation évolua très vite. Les mercenaires s’avancèrent, la masse de créatures se contracta d’un côté du dôme. Soudain, ils chargèrent. Tous. Mâles, femelles et enfants. Sans exception. L’intervention en urgence de drones de combat vira au carnage. Les corps étrillés libéraient de telles quantités de sang qu’une rivière épaisse boucha les grilles d’évacuation des excréments.

— J’ai perdu le lot complet. Il n’est pas question que ça se reproduise, surtout en ce moment. Chaque prise doit être rentabilisée.

— Je comprends.

Jave s’approcha du Primark :

— Il me faut cet humain.

 

Localisés trois étages plus bas, ses quartiers, d’une surface triple de celle de sa cabine à bord du mégatransporteur, ravit l’émissaire. Il se dirigea vers les deux malles posées au milieu de la pièce. La première contenait ses effets personnels, un éclateur de catégorie standard ainsi que des vêtements adaptés à sa morphologie, des masques et des recharges de CO2 sous forme de micropastilles. Il activa le mécanisme de la seconde. Le couvercle se souleva et les panneaux s’ouvrirent pour libérer une Carapace d’Assaut Polyvalente. Il lança l’auto-diagnostic de la CAP qui ne signala aucun problème.

Les mercenaires ne disposaient pas d’une armure fabriquée pour son espèce. Il avait donc apporté la sienne. Dépliée, elle le dépassait et proposait un nombre conséquent d’options utiles sur un champ de bataille. D’autres moins, à l’instar des pointes de chrome au-dessus des plaques de blindage pourpre des épaules.

Jave referma la malle. Il s’accorda un moment de détente en plongeant dans un bac de tourbe.

Il apprécia le confort auquel il ne s’attendait pas si loin de chez lui. Ses sens s’éveillèrent à mesure qu’il s’y glissait avec une lenteur experte. Le terreau sentait. Il obtura ses évents nasaux. L’odeur surprenait, mais il ne le trouva pas désagréable. Sur son épiderme, des radicelles captèrent des éléments nutritifs chargés en composés azotés. Il ressentit l’énergie de ce limon étranger se diffuser en lui. Il ouvrit une petite boite transparente disposée à portée de pattes et saisit une sorte de vers rosâtre qui s’entortilla autour de sa griffe.

Naakrit apparut sur le mur d’en face.

— J’espère que je ne vous dérange pas.

L’émissaire aspira son en-cas.

— Délicate attention de votre part. Je vous en remercie.

— Je soigne la clientèle.

— Bien, alors vous avez capturé l’humain ?

— Nous lançons l’opération. J’ai pensé que vous voudriez y assister.

— Oui. D’ici, c’est envisageable ?

— Évidemment.

La vue changea, montrant un couloir d’accès occupé par une escouade de soudards revêtus de combinaisons stériles. Jave se redressa, son large torse émergea de la tourbe :

— Vous comptez intervenir de la même manière que la fois précédente ? Je croyais que vous aviez exclu cette possibilité.

— La troupe n’est là qu’en soutien. Nous expérimentons une nouvelle approche.

— Je suis très curieux.

— Observez par vous-même.

L’un des mercenaires entra sous le dôme. Seul. Le sas se referma derrière lui. Il s’avança d’un pas assuré au milieu de l’allée. Il remarqua la pancarte qu’il portait sous son bras. L’angle de vue ne permettait pas de discerner ce qu’il y avait dessus. Le contrebandier s’arrêta à mi-chemin et hissa le panneau en hauteur de manière à ce qu’il soit visible du plus grand nombre.

Il affichait un portrait géant de l’humain. Son nom défilait juste en dessous avec quelques mots en anglais invitant à livrer l’individu en question et qu’il ne lui sera fait aucun mal. En échange, ils bénéficieraient d’une récompense. À l’extérieur, les soldats du reptilien préparaient une palette de nourriture.

— Vous m’impressionnez, déclara Jave.

— Ne vous réjouissez pas, je n’ai aucune idée de la tournure que ça va prendre. Les produits se sont toujours montrés peu coopératifs.

Des étrangers issus d’une minuscule galaxie satellite venaient de conquérir leur monde afin de réduire la population au rang de marchandise. Qu’attendait-il en retour ?

Jave étira ses jambes.

La palette flottante franchit le sas et lévita le long du chemin central. Cela devint intéressant. Des groupes d’humains se formèrent et des murmures s’élevèrent de la foule. Beaucoup de regards se fixèrent alors sur sa cible. L’émissaire ne perdit pas une miette de la scène. 

L’homme s’avança en direction de l’allée délimitée par le ruban fluorescent. Il s’arrêta juste avant. Puis, il s’exprima dans sa langue natale, le russe.

— Que dit-il ? questionna Naakrit.

Jave ne répondit pas.

Suivant les ordres, le mercenaire activa la coupure de la barrière sur une section correspondant à la largeur de la palette. Cette dernière s’y engagea et parcourut une dizaine de mètres avant de stopper. L’homme traversa la frontière en sens inverse. 

Les pigments crâniens de Jave se colorèrent et il sentit ses radicelles d’épidermes se contracter d’excitation.

— Vous voyez, ce n’était pas si compliqué, s’adressa-t-il à Naakrit.

Le Primark coupa la transmission après lui avoir indiqué l’étage où se trouvait la salle d’interrogatoire.

 

Jave ajusta les embouts de ses évents nasaux et vérifia les microdiffuseurs. La civilisation locale avait engendré une explosion du taux de dioxyde de carbone. Les analyses s’accordaient sur une valeur de quatre-cents parties par million, qui perdurerait encore un moment malgré le coup d’arrêt porté par l’invasion à la boulimie d’énergie fossile. C’était loin d’un optimum confortable, mais mieux que sur de nombreux autres mondes. Ici au moins, il pouvait se contenter d’un appareillage léger et éviter le port d’un masque intégral.

La Sybarienne l’attendait à la sortie du tube. L’abza’n, grade figurant sur le revers du col ornant son cou, l’accompagna jusqu’à l’accès gardé par deux cerbères mécaniques.

— Combien en avez-vous interrogé ?

La question sembla la surprendre. Même si elle conservait la tête droite, l’allure fière propre aux membres de sa race, une brève impulsion détendit ses longues mains.

— Plusieurs octaines, sans doute. Des scientifiques pour l’essentiel, parfois des combattants.

— Vous disposez des enregistrements de ces séances ?

— Oui.

— Parfait. Il me les faudra tous.

— Ils ne savaient pas grand-chose en réalité.

Jave stoppa devant l’entrée :

— Sur le virus ?

— Le Prim’ a passé du temps là-dedans. Sans résultats. L’épidémie qui transforme les produits sains demeure inexpliquée.

La mention raccourcie du grade témoignait d’une forme d’irrespect, surtout en présence d’un officiel mandaté par le Combinat. La discipline de Naakrit se relâchait ou ses soudards commençaient à douter de sa capacité à tenir ses promesses de richesse. La Sybarienne voulait-elle délivrer une sorte de message ?

— Je vous remercie, abza’n Sarejt, conclut-il en poussant les battants.

 

Les premières impressions s’inscrivaient toujours en sentiments indélébiles et s’en détacher nécessitait une abstraction intellectuelle difficile à mobiliser. La créature chétive remplissait à peine la moitié du fauteuil taillé pour le gabarit d’un mercenaire. D’emblée, le Russe lui apparut ridicule, faible. On l’aurait dit perdu, presque écrasé par l’immense table. Les murs d’une blancheur étincelante le rapetissaient davantage, platinaient sa peau déjà pâle. Ses yeux clairs roulaient à la recherche d’un élément de décors auquel s’accrocher. Il coinçait ses mains entre ses cuisses lesquelles s’agitaient en une rythmique maniaque.

Jave l’observa encore quelques instants avant d’entrer. L’homme patientait ici depuis plusieurs heures.

Immédiatement, il cessa de bouger, son regard anxieux se fixa sur lui avec la célérité d’un animal qui vient de repérer un danger. Le Lynien s’installa tranquillement face au produit comme se plaisait à les nommer Naakrit. Il posa une ardoise transparente qu’il maintint d’une griffe. Le Russe déglutit.

— Zdravstvouïtie, kak diela ?

Il eut un mouvement de surprise, mais garda la bouche close.

— Miniya zavout Jave. Je suis une sorte de… comment dites-vous déjà en russe ?

Sa griffe glissa sur l’ardoise puis s’arrêta :

— Un conseiller.

Tétanisé, l’humain n’affichait aucune réaction. Le Lynien déroula sa routine de mise en confiance :

— Je ne vous ferai aucun mal et je ne travaille pas avec ces mercenaires. Je me contente d’examiner la situation, d’observer. C’est à peu près tout ce que je suis autorisé à accomplir.

Devant le piètre résultat obtenu après plusieurs minutes de monologue, Jave abattit un premier atout. Il leva une patte en direction d’une botcam lovée dans un coin. Aussitôt, la porte coulissa et un plateau oblong lévita jusqu’en bout de table. L’odeur, que l’émissaire trouvait à la limite du supportable — comment pouvait-on cuire de la viande ? —, se répandit dans la pièce. Les narines du Russe frémirent et il nota la mimique de ses mains.

— S’il existe un culte qui réunit ou motive les espèces des trois galaxies, c’est bien la nourriture. La quête de l’énergie vitale passe par là. Je vous offre un festin. Enfin, selon vos préférences culinaires. Les miennes diffèrent notablement, mais tout comme vous je conviens de l’importance de s’alimenter.

Jave marqua une pause. Le repas copieux glissa entre eux.

— Je n’ai besoin que d’informations. Rien de plus.

Son interlocuteur se tortilla sur la chaise trop grande et posa ses deux mains sur la table :

— Je m’appelle Oleg.

 

Naakrit n’en revenait pas.

Il suivait l’interrogatoire depuis la salle principale, assis sur sa chair de commandement. Quand le plateau entra en scène, il laissa s’échapper un sifflement.

— Il a adapté et transféré des programmes de cuisine humains aux mémoires d’un automate affecté au ravitaillement, précisa son officier. Il a longuement consulté les bases de données et accédé à de nombreuses reprises aux téra-serveurs.

Le Primark ne se formalisa pas. Il avait bien spécifié à sa troupe de satisfaire les requêtes de leur hôte, y compris ses éventuels caprices. Toutefois, il ne s’expliqua pas un point important.

— Et le russe, il l’a appris en chargeant un logiciel également ? Trouvez-moi un système de traduction ! Je veux comprendre ce qu’ils se disent.

Puis, il se cala contre le dossier en roche volcanique, les pattes sur les accoudoirs. Le produit mangeait sans retenue. Le spectacle pitoyable de la créature en train de s’empiffrer occupa la largeur de l’affichage holographique.

 

— Je sais ce que signifie l’insigne, déclara Jave. Celui que vous portez en dessous de l’écusson de votre pays d’origine.

Oleg jeta un œil vers l’ardoise.

— J’ai volé l’uniforme sur un mort avant d’atterrir ici. J’ignore complètement de quoi vous parlez.

— Vous êtes certain ?

— Absolument. C’était le chaos sur la route, juste avant que vos fichus drones se pointent pour nous paralyser.

L’émissaire se gratta la base du cou. L’odeur de la nourriture l’indisposait de plus en plus. Il continua malgré tout l’interrogatoire et présenta son deuxième atout, bien moins festif que le premier.

— Voici un cliché de vous, pris durant votre séjour au secteur 77 de Zelenogorsk gorod, en Sibérie. Il est métamarqué, ce qui nous informe du lieu, de la date : 14 mai 2037, soit trois ans avant l’invasion.

Le Russe arrêta son repas. Il observa l’ardoise d’un air neutre.

— Où avez-vous déniché cette photo ?

L’image changea. Le visage d’Oleg fut remplacé par un autre.

— Valery Orlov y travaillait aussi.

Le Russe secoua la tête avec énergie.

— Je ne le connais pas. Mon affectation concernait des aspects secondaires.

— Le secteur 77… Il s’agit d’un complexe d’armes spéciales, une cité si j’en crois les archives militaires de votre pays.

— Possible. Durant un temps, il y avait plus de villes secrètes en Russie que de camps de vacances.

Sans prévenir, Jave explosa. Le plateau vola à travers la pièce et se fracassa contre le mur qu’il aspergea de victuailles. La table pourtant massive bougea de près d’un mètre lorsqu’il se jeta avec l’agilité d’un prédateur sur l’humain dont il enserra le cou si fragile entre ses doigts et le souleva du sol :

— Je veux la vérité !

— Je… Je ne sais rien.

Le Lynien accentua la pression :

— Tu as travaillé dans ce laboratoire de guerre bactériologique, exact ?

Oleg hocha la tête. Ses yeux grands ouverts semblaient près de jaillir de leurs orbites.

— Tout comme Valery Orlov, le grand Valery Orlov.

À nouveau, Jave obtint confirmation.

— Alors, explique-moi pourquoi nos drones t’ont ramassé à Staten Island, États-Unis d’Amérique à douze mille kilomètres de là.

 

— Comment a-t-il fait pour dénicher ce produit ? réagit l’officier reptilien.

Comment étaient-ils passés à côté, faillit répondre Naakrit.

Il connaissait Orlov. Son nom avait attiré son attention avant l’invasion. Le scientifique avait découvert un remède contre une maladie qui affectait le système immunitaire des humains. Il était devenu très célèbre, une figure de proue de la recherche médicale qu’il n’occupa qu’un bref moment. Sa disparition si soudaine avait causé un émoi, un choc à la hauteur des espoirs qu’il avait offerts à des millions de produits atteints. La campagne mondiale de vaccination qui avait suivi constituait une sorte d’hommage.

Avant que les mercenaires débarquent, des cas d’un mal étrange et violent étaient signalés dans plusieurs grandes villes. Naakrit avait négligé ces rapports des services de santé humains mettant en cause la formule miracle.

À coup sûr, le Lynien les aurait intégrés à ses analyses. Nul ne comprenait vraiment comment ces êtres parvenaient à assembler des informations si disparates. Le Primark avait une certitude cependant : il n’aurait pas pu inverser le processus aboutissant à la prolifération incontrôlable des contaminés. L’émissaire cherchait à établir un lien entre Orlov et l’épidémie. Il avait déjà exploré cette piste, sans succès, mais elle venait juste de rebondir.

 

Après l’avoir bousculé, Jave laissa le Russe récupérer de ses émotions et reprendre sa place. Oleg se massa les tempes, puis se gratta le cuir chevelu.

— Je vous assure que je ne sais rien. Tout ceci…. C’était ultra-secret, voire même plus que ça. Nous autres techniciens nous ignorions la finalité du projet.

— Dites-moi ce que vous pensez connaître.

L’individu inspira.

— Le commandement nous a ordonné de nous rendre en Amérique, à New York, pour participer à la constitution d’une sorte de task force chargée de la lutte antiterroriste. Étant donné notre spécialité, nous allions nous consacrer à la menace biologique. Variole, toxine diphtérique, anthrax, peste, fièvres hémorragiques, nous devions élaborer des contre-mesures efficaces et rapides.

Jave leva un doigt :

— Continuez.

— Je crois qu’il s’agissait d’une couverture pour une entreprise de plus grande envergure.

— Pour quelle raison ?

— Orlov avait expressément interdit que les membres de l’équipe soient traités avec le VRC-089b plus connu sous le nom de Siva-B. Ensuite, nous ne travaillions que sur la régénérescence de tissus humains nécrosés. 

— Vous avez effectué des avancées ?

— Je ne saurais en dire plus. Je ne suis que technicien de labo de niveau 2. Les huiles bossaient en secteur confiné au niveau 5.

— Les huiles ?

— Des scientifiques de haut vol.

— Que sont-ils devenus ?

— Morts. Volatilisés lorsque le complexe s’est mis en mode sécurité suite à une erreur de manipulation. Tout a cramé. Même les échantillons.

— Pas de survivants, en dehors de vous ?

— Je me trouvais à l’extérieur au moment de la purification.

 

Lorsque Jave entra dans la salle de contrôle, Naakrit comprit exactement quelle serait sa prochaine demande. Aussi, prit-il les devants :

— Un T-V se tient prêt à décoller pour New York. 

L’émissaire se contenta de le remercier.

— Je me joins à vous, ajouta le reptilien.

— Parfait.

Il regarda le Lynien s’installer face à une console et ses griffes touchèrent le paysage de données qui se réorganisa aussitôt. Des opinions variées circulaient à propos des Lyniens, considérés comme des génies ou bien des êtres instables. Les analyses convergeaient au moins sur un point : dès qu’ils tenaient une piste, ils ne lâchaient rien. D’après d’autres Primarks rencontrés au cours de sa carrière et qui en avaient employés, l’obsession pouvait atteindre un degré tel qu’ils en perdaient leurs qualités tant appréciées et donc, leur utilité.

Naakrit observa l’émissaire, guettant un signe annonciateur d’un comportement d’hyperpolarisation, selon l’expression consacrée.


[image: ]


Elaine s’agenouilla devant l’Asiatique alors que les premiers contaminés abattus par Masters s’effondraient les uns après les autres. Le double de créatures, peut-être davantage, se traînait près des piscines. Elles convergeaient vers eux.

— Tu sais nager ?

Les traits peu expressifs du garçon empêchaient de déterminer de façon sûre qu’il saisissait correctement ses propos. Parlait-il seulement l’anglais ? Il avait l’air étranger. Paumé.

— Ils vont nous attaquer, nous devons sauter. Tu comprends ?

Contre toute attente, il sortit un calepin de sa poche ainsi qu’un crayon.

« Je sais nager », inscrivit-il.

— Bien. Tu vois le grand monsieur, là, avec son visage sévère et son pistolet ?

Il leva la tête dans sa direction :

— Son nom est Masters. Fais exactement ce qu’il te dira. Comment t’appelles-tu ?

« Dewei. »

— Parfait Dewei, je me prénomme Elaine.

La tension et l’indécision menaçaient de disperser le groupe. Déjà, deux personnes s’éloignaient d’eux. Ils avaient sûrement l’intention de tenter le coup en solo. Le colonel ne parvint pas à les raisonner. À côté, l’adulte dans la vingtaine au tee-shirt rouge et une femme brune plus âgée hésitaient sur la conduite à tenir. L’autre couple qui prenait ses distances leur lançait des appels du regard. Elaine afficha sa détermination :

— Écoutez-moi, ils font un mauvais choix. Ils ne s’en sortiront pas contre la horde qui infeste ce paquebot. Nous suivrons le plan de départ. On rejoint le voilier du Colombien.

— Sans vous offenser, il n’a pas l’air de vouloir de nous à bord. Qui dit qu’il ne va pas nous abattre ? s’inquiéta le jeune homme.

La question lui parut sensée. Elle se posait la même.

— Parce que je l’ai vu en lui. Je plonge en premier.

Masters lui tendit son 45.

— Je n’en aurais pas besoin, lui assura-t-elle.

Sous les regards tourmentés de ses compagnons, elle grimpa puis enjamba le bastingage. En bas, le bateau d’Hector remontait le chenal. Le Colombien se tenait debout sur la proue, son fusil levé en une posture de défi. Elaine ferma les yeux et se laissa tomber.

 

Sa première pensée fut que l’eau était plus fraîche qu’à Miami. La seconde : qu’elle se trouvait sous l’emprise d’une espèce de démence hallucinée. Son esprit soudain refroidi, Elaine réalisait la folie de ces dernières vingt-quatre heures. Elle avait exécuté un homme, en avait sauvé d’autres, fuis des dizaines, des centaines de contaminés. Elle avait failli mourir aussi. Plusieurs fois. Bien sûr, il y avait également Hector. Et cet étrange gamin… Dewei. Elle l’avait emmené comme on ramasse un chiot perdu sans collier.

Depuis la veille, elle se sentait aspirée par une sorte de tourbillon infernal, obligée de courir face au vent pour rester en vie. Sa tête perça la surface à quelques encablures du bateau. Derrière, elle entendit des splash sonores. Ses compagnons se jetèrent à l’eau. Dès lors, la situation lui imposait de réussir à forcer la main à Hector. Un puis deux coups de feu retentirent, suivis une poignée de secondes plus tard d’un dernier plouf.

Elaine nagea sans se retourner, en s’efforçant garder le Colombien en vue. Il conservait sa stature immobile. À chaque prise d’air, elle le fixait à l’instar d’un but à atteindre. Arrivée à moins de cinq mètres, elle plongea sous le navire. Elle ignorait ce qu’il déciderait à ce moment-là.

La vitrine ouverte sur les profondeurs, naguère destinée à satisfaire la soif de sensation des touristes, courait le long de la coque. Elle y plaqua ses mains. La silhouette déformée d’Hector apparut en bas du petit escalier. Il ne tirerait pas au risque de perforer la baie. Le mille-feuille de polymères transparents et de plastiques se fissurerait à l’impact, ce qui créerait une voie d’eau.

Le capitaine ne lui semblait pas du genre prêt à mourir à la barre. Pas plus qu’il n’abattrait les naufragés impuissants. Elle distinguait leurs ombres et les remous près de l’échelle de coupée. Hector effectua les cent pas, passa les doigts dans ses cheveux. Il posa son fusil sur la table et rejoignit le pont. Elaine passa sous la coque et remonta à la surface sur l’autre bord.

— Par ici, appela Masters qui avait pris pied sur le bateau en premier.

La crosse de son 45 dépassait de son treillis trempé. Il aida Dewei à grimper. La femme brune qui les accompagnait regardait Hector qui, bras croisés devant la porte d’accès à la cabine, la toisa de haut en bas. Le jeune homme au tee-shirt rouge, encore dans l’eau, se tourna vers elle :

— Je suis Bruce.

— Elaine.

Il lui sourit. Ses taches de rousseur et son petit nez retroussé caractérisaient beaucoup d’adultes de son âge. Il gravit les barreaux et se retourna :

— Nous vous devons la vie.

Elaine esquissa une moue gênée et s’abstint de tout commentaire. Son pressentiment lui soufflait, au contraire, qu’ils n’étaient pas sortis d’affaire. Loin de là.

 

Hector se montra d’emblée catégorique : il n’autoriserait personne à l’intérieur. Il leur imposa également de ne pas couvrir les panneaux solaires disposés sur le toit bombé et de ne pas obstruer la rigole destinée à accueillir le mât. Les naufragés acceptèrent les règles. Même Masters qui imaginait sans doute en découdre avec le Colombien. Ce dernier lui demanda de lui remettre son arme. Le Marine regarda la main tendue avec l’intensité d’un fauve prêt à bondir sur une proie. Elaine l’encouragea à se plier aux exigences du capitaine. Il lui donna son 45.

Le stress retombé, ils s’installèrent sur la plage avant, territoire vierge d’obligations. Elle apporta un plaid à Dewei, resté accroupi, dos contre le bastingage.

— Tu as froid ?

Sur le visage lisse, pareil à celui d’une poupée de porcelaine, elle décela une forme d’approbation. Aussi, elle lui recouvrit les épaules. Le gamin griffonna quelques mots sur son calepin :

« Où allons-nous maintenant ? »

— Ça, je n’en sais rien. À Rio ? proposa-t-elle, tout sourire.

La plaisanterie ne sembla pas l’atteindre. Il resta de marbre. 

En face, le trio composé de Masters, Bruce et la femme entamaient les présentations.

— Je suis Alva Keen, déclara cette dernière. Enfin, il s’agit de mon nom de scène.

Le colonel se pinça la lèvre inférieure d’un air désolé. Le jeune homme vint à sa rescousse :

— Je vous ai vue en concert à la Winter Conference de Miami, il y a cinq ou six ans. Vous y aviez fait un tabac. Après, vous avez disparu de la scène électro.

Les réactions du soldat l’amusèrent et Elaine savoura l’instant. Il paraissait davantage le genre à traîner dans un bar à jazz de La Nouvelle-Orléans que d’arpenter les boîtes à la mode de Floride.

Elle se leva et visa Hector, assis à la barre. Le vent ébouriffait sa sombre tignasse. Dewei avait formulé la bonne question, réfléchit-elle. Souvent, il convenait d’obtenir des réponses plutôt que d’attendre et se retrouver devant le fait accompli. Puisqu’il les avait acceptés à bord, le dos au mur il était vrai, elle s’estimait en droit d’être informée. Elle prit l’initiative de lui parler.

Le Colombien posa la main sur son fusil dès qu’elle se dirigea vers lui.

— Je ne viens pas vous agresser, lança-t-elle.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Juste savoir où nous allons.

La destination n’intéressait pas qu’elle. Les autres la rejoignirent. Le demi-cercle ainsi formé face à lui rendit Hector nerveux. Son regard plongea sur le tableau de commande, aux écrans pourtant éteints. Aucun matériel électronique ne fonctionnait depuis l’invasion. Les aliens avaient renvoyé la civilisation des décennies en arrière.

— Écoutez, vous nous avez sauvés. Deux fois. Je crois que chacun de nous ici vous en saura gré pour le restant de ses jours. Malgré tout, nous souhaitons au moins connaître vos intentions.

Masters cligna des yeux, mais garda la bouche close. Le Colombien soupira :

— Je rentre a mi casa, à Buenaventura.

L’annonce ne souleva aucun enthousiasme.

— Je peux vous déposer en chemin, à Panama, ajouta-t-il.

Le colonel se montra intéressé par le plan :

— Buenaventura, le port sur le Pacifique ? Vous comptez emprunter le canal ?

— Si.

— Alors, vous devrez traverser à pied.

— ¿ Qué dices ? Comment ça ? s’enquit Hector, surpris.

— Les aliens ont littéralement coupé une montagne en deux. L’éboulement a comblé le canal sur plusieurs centaines de mètres.

— Qu’en savez-vous ?

Masters s’éloigna en pestant :

— Parce que j’ai effectué le chemin en sens inverse et que je préfère éviter de retourner dans ce merdier.

La nouvelle assombrit le visage déjà grave du Colombien. Personne n’osa émettre la moindre remarque de peur de mettre le feu aux poudres. Elaine regagna sa place.

Ils discutèrent ensemble des options. Masters refusa de prendre part au débat qui se cantonna aux observations de Bruce et aux souhaits de l’artiste du groupe :

— On trouvera plus facilement de l’aide à Miami, avança-t-elle.

— Ouais, une ville infestée de contaminés. Très peu pour moi. En mer au moins, nous sommes en sécurité.

— Et les aliens ?

Le jeune adulte se renfrogna :

— Ils finiront par nous choper.

Le pronostique paraissait juste. Les drones dominaient le ciel, scannaient les terres et les océans à la recherche d’individus sains. Ils ne s’intéressaient pas à la lie pourrie de l’humanité. L’Asiatique inscrivit un mot sur une feuille. Il la poussa vers Elaine de ses doigts aux ongles courts.

« Sud, mauvaise idée. »

Que voulait-il dire, lui adressa-t-elle d’un mouvement d’épaules ? Dewei n’écrivit rien de plus.

— On pourrait voter.

La proposition de Bruce reçut un accueil aigri.

— Nous ne vivons plus en démocratie. C’est lui qui commande.

La réplique d’Alva clôt la conversation. Le jeune homme émigra près de l’étrave.

 

L’occasion d’un tête-à-tête se présenta en milieu d’après-midi. Sous un soleil de plomb, Hector abandonna son poste. Elaine le suivit du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’intérieur. Avec discrétion et sans bruit, elle le rejoignit aussitôt. Bruce et Alva dormaient allongés, face contre le pont. Masters lui tournait le dos.

Dès qu’elle s’aventura au-delà de l’encadrement de la porte, le Colombien saisit son fusil qu’il arma d’un geste prompt :

— Dégagez sinon je vous descends.

— Du calme, je veux juste discuter.

— Il n’y a rien à discuter. On file vers le sud. Si ça ne vous plaît pas, je vous autorise à quitter le bord.

— Je comprends.

Son attitude ne la choquait pas. Le père d’Elaine, marin accompli, rappelait toujours qu’il restait seul maître sur son navire lors des sorties dominicales de la famille. Quoiqu’il arrivât, il exigeait une obéissance aveugle à ses ordres.

— Alors, déguerpissez.

— Je… Pour traverser la mer des Caraïbes, il faut ravitailler en vivres, eau potable, prévoir du carburant, du matériel. De plus, vous devrez composer avec nous plusieurs jours durant. Je crois que ce n’est pas ce que vous voulez.

Hector agita le canon du fusil :

— ¡ Fuera !

En retournant sur le pont, elle se demanda ce qui le rendait si nerveux. Puis cela la frappa : un Colombien armé sur un gros semi-submersible au large de la Floride. Évidemment, se dit-elle. Pas étonnant qu’il cherchât à naviguer en solo.

Masters partagea son opinion lorsqu’elle aborda le sujet :

— Un narco-trafiquant.

— Je n’ai pas vu de drogue en bas, remarqua-t-elle.

— Nous n’avons pas vu les chambres, ni la cale. J’imagine que dans ce monde comme dans le précédent, les junkies ont encore besoin de leur dose. Il a peut-être tout vendu.

— Il ne doit plus rester des masses de clients.

— Les extra-terrestres et l’épidémie ont réussi là où des années de lutte ont échoué. Il suffisait d’éradiquer la demande, pas l’offre. Nous avons toujours tout fait à l’envers.

Elaine s’allongea sur le lambris. Le soleil brillait. Le ciel arborait sa teinte azur. Durant un instant, elle se sentit transportée sur le voilier de son père, à l’écouter maugréer contre les imbéciles qui nous gouvernaient. Le monde d’avant n’avait cependant pas que du mauvais.
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La zone cargo d’un T-V accueillait jusqu’à douze combattants en tenue CAP spatiale. Jave occupait la stalle voisine de celle du Primark. Trois mercenaires remplissaient la moitié de la rangée d’en face. À mi-distance, ils avaient installé le Russe sur un minuscule siège prélevé sur un véhicule humain et fixé sur une palette amovible. Le travail rapide des services techniques confirmait les capacités d’adaptation de l’organisation de Naakrit confrontée à des situations variées, parfois incongrues. L’émissaire médita sur l’importance d’une logistique fiable et efficace.

L’appareil avait bondi hors de l’atmosphère. Sa trajectoire balistique culmina au-dessus de l’Europe puis ils plongèrent en direction de la côte est du continent américain. Oleg n’avait pas bougé depuis le décollage de Dubaï. La descente en S l’avait secoué. La manœuvre visait à dégrader l’excès d’énergie cinétique, à casser la vitesse de rentrée au cours d’une série de virages serrés. L’humain avait été ballotté de droite à gauche, retenu par ses sangles sous les regards indifférents des mercenaires.

Le T-V effectua son approche par le nord. La projection virtuelle révéla un paysage verdoyant pris depuis un drone envoyé en éclaireur. La promptitude avec laquelle l’écosystème retrouvait sa vitalité et sa capacité à « reconquérir » l’espace désormais libre ne l’étonnait pas vraiment. Les végétaux partaient à l’assaut des constructions, immeubles et ponts constituaient de nouvelles niches temporaires. Le processus lent aboutirait à très long terme à une sorte de dissolution de la civilisation locale.

L’engin se présenta face à l’horizon crénelé.

— Ils appelaient cet endroit Manhattan. Grande cité bâtie sur une île. Une position idéale, presque unique pour une rafle, il suffisait d’en couper les accès et les produits ne pouvaient plus s’en échapper.

— Ce que vous avez fait, je présume. Combien d’unités capturées ?

Naakrit siffla son dépit :

— Trois cent mille, au mieux. La ville a été infestée si vite.

— Dois-je comprendre que nous allons atterrir en territoire dominé par des humains contaminés ?

— Voilà pourquoi j’ai prévu une escorte.

— Trois combattants contre des millions de ces créatures.

Jave ferma la visière de son casque et vérifia le niveau de CO2.

— Soyez sans crainte, nous sommes armés et nous disposons du soutien des drones, entendit-il par conduction osseuse.

 

Le traqueur-voltigeur plana au milieu du décor forestier sur fond de façades dégradées. Il se déplaça en crabe suivant le sens du vent. La rampe s’abaissa sur un paysage en pleine mutation. L’ancien Central Park débordait de son écrin et infiltrait les rues voisines. La densité végétale devenait telle que localiser une surface dégagée se révéla difficile. Le T-V poursuivit sa progression en direction du sud avant de passer en stationnaire.

Les trois mercenaires sautèrent les premiers afin de sécuriser le débarquement du Primark et de l’émissaire. Ce dernier s’avança vers l’ouverture béante :

— Et l’humain, s’inquiéta-t-il ?

Naakrit pressa une icône sur un afficheur accroché à la cloison de la zone cargo.

— Livraison expresse.

Le Russe hurla, les mains plaquées sur son visage. Il glissa à reculons, toujours sanglé à son siège. Il surgit à ses côtés puis bascula dans le vide. Oleg n’en finissait plus de crier. Avant de toucher le sol, le dispositif agrav joua sa magie et la palette écrasa en douceur les hautes herbes. Jave se jeta à son tour. Il se rétablit à quelques mètres au-dessus de la prairie sauvage. Les détecteurs signalèrent la présence de produits avariés, mais ils ne constituaient pas une menace.

— On va devoir marcher, annonça-t-il.

Ils devaient se caler sur le mode de déplacement de l’humain qui ne bénéficiait pas de la moindre protection. Le reptilien avait refusé qu’on lui attribue un moyen de locomotion, de cette manière ils le rattraperaient aisément en cas de fuite. Il le regarda s’extirper de son siège et tituber en vociférant. Le traducteur afficha une série de jurons en russe.

Oleg ajusta ses écouteurs et s’adressa à eux :

— Ça a bien changé, commença-t-il. Il y a des contaminés ici, pas vrai ?

— Nous les éloignerons. Concentre-toi sur ta tâche. Ta misérable vie en dépend, le pressa Naakrit.

« Un écrin de verdure au milieu d’une forêt de gratte-ciels », lut l’émissaire, debout sur la rampe. Il parcourait des informations piochées sur les téra-serveurs. Il semblait certain, se dit-il, que ce lieu aurait ravi les Lyniens adeptes de l’ivresse de l’oxygène. Il vérifia à nouveau son taux de dioxyde de carbone puis désactiva l’agrav. Après une brève chute libre, ses pieds pénétrèrent le bitume fragilisé d’une ancienne promenade. Les réseaux de racines fracturaient le revêtement déjà envahi par les arbustes.

— J’ai vécu un an ici, avant… avant votre arrivée. Nous sommes près du musée d’histoire naturelle. Le plus simple serait d’emprunter le métro pour éviter les hordes, ce doit être l’heure de pointe là-bas.

La proposition d’Oleg lui parut sensée. Il ne releva pas ce qui sembla être une plaisanterie d’après le traducteur.

— Nous vous suivons.

Le groupe remonta l’allée, encadré par les trois mercenaires chargés de repousser les éventuels contaminés. Naakrit et Jave assuraient la protection rapprochée. Malgré ce dispositif, l’humain ne se sentait pas à son aise. Il regardait partout, sa tête tournait de droite à gauche en un balayage constant. Soudain, il stoppa et s’accroupit.

Devant, Jave perçut un éclair et un bruit caractéristique. Naakrit se précipita, le laissant seul avec Oleg. Il entendit ensuite le Primark réprimander le soldat qui venait de tirer, sembla-t-il, sur un produit avarié.

« Ce sont des investissements, rappela le reptilien. Ne tirez que si c’est absolument nécessaire. »

Ils reprirent leur place et la route. L’entrée de la gare souterraine mentionnée par le Russe apparut au détour d’une artère désignée comme l’avenue de Central Park Ouest. De nombreux buissons prospéraient sur l’asphalte crevassé. Les îlots de bambous atteignaient des hauteurs respectables. La signalétique de la bouche de métro à moitié effacée conforta l’humain :

— Il faut descendre. Un tunnel de service relie le musée à la station de la 79e, de là un accès permet de rejoindre le laboratoire.

Naakrit s’assura que la voie restait dégagée. Il libéra une demi-douzaine de minuscules drones pas plus gros que des insectes. Les images transmises par l’essaim torpillèrent le plan initial. L’eau avait submergé les galeries.

— D’après la carte, la 79e se situe à un kilomètre à pied.

— Et entre, précisa Jave, des milliers de contaminés. Nous devrons ouvrir un itinéraire sûr.

Le reptilien, désireux de conserver le potentiel commercial des produits avariés, voulait éviter d’en arriver à ce genre d’extrémité.

— Par les airs alors.

— Et lui ?

— Prenez-le avec vous.

Le Russe recula. L’option ne l’enchanta guère, ce qu’il pouvait comprendre. L’émissaire étendit un bras mécanique :

— Ne m’obligez pas à employer la force.

 

Résigné, Oleg s’approcha, posa ses mains sur le composite en alliage transverse qui se replia sur son torse. Ainsi calé, il ne risquait pas de tomber. L’alien activa ses répulseurs agrav et ensemble, ils s’élevèrent au-dessus de la rue lui offrant une vue unique sur la triste fin d’une cité phare de l’humanité.

Les contaminés erraient comme des âmes damnées maraudant au milieu d’un monde décrépi qui tombait en ruines. Ils longèrent les murs lézardés, les façades marquées par les combats ou les intempéries. Les appartements aux fenêtres brisées évoquaient des lucarnes sépulcrales ouvertes à tous les vents.

Oleg baissa ses yeux. Ses jambes pendaient dans le vide, au-dessus d’une ville qu’il avait connue dynamique et bruyante. Le plus étonnant, songea-t-il, c’était le silence. Il n’entendit ni les sirènes, ni les klaxons qui avaient constitué le quotidien sonore des habitants. Ils volaient comme des oiseaux entre les immeubles où faune et flore se réorganisaient en strates, exploitant la verticalité vierge qui les mettait aussi à l’abri des hordes qui pullulaient au sol.

Le groupe se posa juste devant l’entrée qui conduisait au hall de transit souterrain. Déjà, des contaminés, massés au bout de la rue, se mirent en mouvement dans leur direction. Oleg attendit à côté de l’alien, sans bouger.

La reconnaissance robotisée rapporta de bonnes nouvelles. L’inondation partielle des lieux n’interdisait pas de circuler, à condition de rester aux niveaux supérieurs. Il aurait de l’eau jusqu’aux mollets, ce qu’il considéra comme acceptable.

La troupe emprunta les escaliers de métal. Les aliens en armure allumèrent leurs projecteurs de casques. Deux mercenaires fermaient la marche.

Les murs délabrés présentaient des impacts significatifs d’armes à feu. Le halo d’une lampe captura une affiche à moitié déchirée comportant les inscriptions Siva-B, suivies de : « Ne vous mettez pas hors la loi, vaccinez-vous ! »

Oleg afficha une moue ironique qui interpela Jave. Il livra le fond de sa pensée :

— Da, nous avons inoculé cette merde à des milliards de gens et voilà où nous en sommes.

— Ce n’est pas le moment de traîner, sermonna le Primark

Le Russe les conduisit devant une porte que l’un des soudards défonça d’un coup de pied. Les faisceaux de lumière n’atteignaient même pas l’autre bout.

— L’accès principal du complexe se situe à environ cinq cents mètres.

Le boyau étroit les obligea à progresser en file indienne. Leurs armures raclaient les murs par endroits. Oleg ne se sentit pas à l’aise. En cas de mauvaise rencontre, ils se retrouveraient en fâcheuse posture. Il respira en arrivant à la salle, assez vaste pour qu’ils déploient un périmètre de sécurité.

Oleg désigna l’entrée massive :

— Le laboratoire occupe cinq niveaux et court jusqu’au bord de l’Hudson river. Comme je vous le disais, tout a brûlé suite à l’alerte et l’application de la procédure de purification. Il est peu probable que vous trouviez des éléments exploitables.

— Ça, nous en jugerons nous-mêmes, rétorqua Naakrit qui adressa un signe à l’un des mercenaires. Ce dernier plaça un cordon sur le pourtour blindé. Oleg voulut s’éloigner pour se mettre à l’abri, mais Jave le retint :

— Vous ne risquez rien.

Une fois installé, le dispositif émit une lueur aveuglante. La découpe rectangulaire rougeoya durant plusieurs secondes avant qu’un soldat n’exerce une légère pression sur le panneau qui tomba à la renverse dans un bruit sourd.

 

Jave franchit l’ouverture encore fumante le premier.

Les pinceaux lumineux de sa CAP balayèrent l’obscurité. Les lieux paraissaient impénétrables, jusqu’aux murs carbonisés par une intense chaleur. L’émissaire posa sa patte dessus. Une pellicule de charbon resta collée sur ses doigts gainés de métal. Il avait l’impression de marcher sur une plaque de verre qui crissait et se fendait sous ses pas.

— Aucune radiation, exprima Naakrit. Ils n’ont pas utilisé d’atomique pour vitrifier les installations.

La science de la destruction proposait des dizaines de manières différentes de parvenir au même résultat. Quelle que fût celle retenue par les humains, Oleg disait vrai. Ils ne trouveraient rien ici. La déception occupa les pensées de Jave. Ils poursuivirent néanmoins la visite et explorèrent les étages inférieurs. Partout, ils arpentèrent des couloirs et des salles d’une noirceur égale, vierges d’indices. Le Primark siffla son exaspération à plusieurs reprises. Après une heure d’une prospection infructueuse, il décréta la fin des recherches.

— On remonte.

L’un des mercenaires se porta à sa hauteur :

— Nous devons déterminer un nouvel itinéraire.

Le drone posté à l’entrée principale diffusait l’image de contaminés qui se pressaient autour de la bouche du métro. Naakrit se tourna vers Oleg :

— Il y a une autre sortie ?

Il secoua la tête avec énergie. L’attitude rappela à Jave le moment précédant sa colère lors de l’interrogatoire. Bien sûr, il l’avait feinte, mais il avait profité de la peur du Russe, pétrifié d’effroi.

— Oleg… Vous ne coopérez pas, menaça-t-il.

L’émissaire dégaina sa vibrolame :

— Ce chemin, où se trouve-t-il ?

— Il s’agit d’une issue de secours. On pouvait la gagner en cas d’urgence depuis chaque étage. Enfin, en théorie. Je ne l’ai jamais empruntée.

— Pourquoi les scientifiques ne l’ont pas utilisée pour échapper à la mort ?

— Je l’ignore.

De ses mains noires, il désigna l’extrémité d’un couloir. Les mercenaires dégagèrent l’accès. Comme tout ce que concevaient les humains se conformait à leur morphologie, ils évoluèrent en milieu confiné, se gênant les uns les autres dans les escaliers étroits en béton. Ils commirent une erreur en permettant à Oleg de prendre la tête. Alors qu’ils progressaient avec difficulté, il en profita pour leur fausser compagnie. Lorsqu’ils se rendirent compte qu’il avait disparu, Naakrit fulmina :

— Je vais retrouver cette vermine et je le pendrai moi-même sur la chaîne de traitement !

Quand ils parvinrent au sommet du puits, ils déboulèrent au cœur d’un hangar ouvert sur le fleuve. Devant eux s’étalaient des centaines de caisses éventrées ; des débris et du matériel parsemaient le sol jusqu’à l’embarcadère. Au loin, les flots charriaient des végétaux.

— Intéressant, déclara Jave.
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Nous n’allons pas à Rio. »

À ces mots couchés à la hâte, Elaine répondit par un sourire impuissant :

— J’ai bien peur que non.

Dewei pencha la tête sur son calepin écorné. Entre ses petites mains, son crayon noircit les lignes avec frénésie : 

« On remonte vers le nord. »

 Elle l’interrogea du regard puis haussa les épaules. La communication s’établissait peu à peu entre eux. Il se remit à griffonner.

« Il a changé d’avis. »

Il parlait du Colombien.

Elle se tourna alors vers Hector, toujours assis à la barre, le fusil placé en évidence pour leur rappeler qui commandait. Avait-il entendu ses arguments ? Ils ne tiendraient pas le temps de la traversée du Golfe avec des paquets de chips et quelques bouteilles d’eau. Certes, les junkies survivaient avec moins par jour, se dit-elle. Il en débarquait constamment au Jackson Memorial, reconnaissables au teint cireux qui rivalisait avec leurs yeux rougis. Les chairs creusées témoignaient du traitement rude qu’ils infligeaient à leur corps. Le Colombien ne se droguait pas. Au contraire, il affichait une pleine forme. S’il ne consommait pas et qu’il planquait de la came à bord, cela ne la regardait pas après tout. Quelle importance à présent ?

Sur l’autre bord, Bruce se dirigea vers le bastingage et déboucla sa ceinture :

— On ne peut pas aller aux chiottes, soit… Mais moi, il faut que je pisse.

Alva sourit :

— Toi au moins, tu as de la chance, tu peux sortir ton bazar. Moi et l’infirmière on fait quoi en attendant, on se serre les fesses ou on met un bouchon ?

— Ah ! Ça fait du bien ! répondit Bruce.

Le ton amer, volontairement audible, de la chanteuse ressemblait à une sorte de message déguisé à l’adresse du capitaine qui disparut dans le cockpit. Il revint avec une bassine bleue qu’il fit glisser sur le pont. Alva observa le récipient avec dédain. Puis, elle le saisit. Plutôt grande et certainement douée d’un sens de la mise en scène, elle marcha vers lui. Elle portait un pantacourt et un débardeur avec un col en dentelle. Elle balança la cuvette de plastique sur la plage arrière et rejeta sa chevelure noire en arrière. Elaine, Masters et Bruce se figèrent, de peur de la réaction d’Hector. Alva s’accroupit, offrant une vue imprenable sur son décolleté :

— Je mérite mieux que ça. Je veux aller au petit coin et me doucher.

Le silence s’installa. Masters se crispa. Elaine échangea un clin d’œil avec lui, histoire de le rassurer. La chanteuse savait ce qu’elle faisait. Même si ce genre de situation pouvait déraper, elle aussi avait envie d’un moment de confort, d’enlever les odeurs, les traces de sang, de se laver de ces horreurs incrustées sur sa peau. Alva joua le coup avec intelligence :

— Je vous le demande comme une faveur.

Les lèvres du Colombien s’étirèrent. Elle maîtrisait la manière et à son attitude sereine, Elaine comprit qu’il ne s’agissait pas d’une première.

— Si. Tout le monde pourra effectuer un brin de toilette. Un par un uniquement. J’abattrai le premier ou la première qui tentera une entourloupe. Et bien sûr, pas question de traîner, l’eau douce est limitée.

La femme gratifia Hector d’un sourire éloquent. Lorsqu’elle revient vers le groupe, son visage exprimait la satisfaction :

— J’ai négocié, je suis prioritaire.

Elaine écarta ses mains en signe d’accord.

 

En début de soirée, ils se félicitèrent de leur humanité retrouvée. La simple odeur du savon, se sentir propre, suffisait au bonheur de chacun. Même Dewei avait demandé à se laver. 

Sur l’horizon, une colonne de fumée refroidit l’atmosphère, les rappelant à la réalité : à n’importe quel moment des drones pouvaient les frapper.

— Sûrement un bateau en flamme, dit le colonel.

— Ils ont été attaqués comme nous l’autre nuit ?

— Je n’en sais rien. Avant ce matin, au port, je ne vous connaissais pas.

Bruce se montra curieux et maladroit :

— Ah oui ? Et que foutiez-vous dans ce merdier ? Tout le secteur était contaminé, sauf vous.

Masters le foudroya du regard :

— Je m’en suis sorti en vivant avec les rats.

Sur ces paroles, il alla s’adosser contre la cloison de la cabine. Elaine le rejoignit :

— Il ne pensait pas à mal.

 

Un quart d’heure plus tard, Bruce s’excusa et le Marine accepta la main tendue. Ils conversèrent un moment, la discussion dériva assez vite sur leur navire. Le jeune homme toucha la base du mât et s’interrogea sur l’intérêt de le replier. Masters partagea sa propre expérience :

— C’est un semi-submersible. La coque est pourvue de ballasts qui se remplissent lors de la plongée. Les compagnies touristiques les utilisent pour emmener les clients découvrir les récifs ou le fond des lagons. J’ai eu la chance de visiter ce qui restait de la grande barrière de corail à bord d’un engin similaire.

— Oh ! Ça devait être chouette. Les hôtesses portaient des bikinis ?

Bruce désirait absolument détendre l’ambiance, imagina Elaine.

— Même pas. La balade était hors de prix. Deux rangées de sièges serrés les uns derrière les autres, quatre billets pour une boisson fraîche. 

— Ils souhaitaient rentabiliser l’investissement, je suppose. 

— Sûrement. Mais ils dépassent les limites parfois. Par contre, notre sauveur là-bas a dû rentrer dans ses frais à son premier voyage.

— Oh ?

Masters sourit :

— Les cartels ont racheté ces navires capables de plonger pour échapper aux garde-côtes. La coque en fibre de verre, avec son mât en carbone, comporte peu de parties en métal sur lesquelles accrocher un écho radar.

Alva arrêta de caresser ses cheveux. La brune, qui se sentait d’humeur coquette, se pencha et baissa la voix :

— Voulez-vous dire qu’il transporte de la drogue ?

— Je n’en ai pas vu.

— Dans la coursive de la salle de bain, j’ai compté trois portes fermées, glissa Alva.

Le trio poursuivit la messe à voix basse.

Hector observa le manège de son poste sans intervenir. Il possédait les seules armes du bord ce qui lui permettait de contrôler la situation. Toutefois, ce genre de conciliabule en petit comité risquait d’attiser sa méfiance et tôt ou tard, le moindre chuchotement éveillerait ses craintes. Elaine orienta la discussion sur un sujet moins suspicieux :

— Eh bien, Masters sert son pays, Alva est une artiste et moi, j’exerçais comme infirmière. Et donc, Bruce… Nous sommes curieux de découvrir qui se cache sous cet ample tee-shirt.

Il tira dessus pour exposer, remarqua-t-elle pour la première fois, la mention « Gators ».

— Je suis étudiant. Enfin, j’étais. Université de Floride et supporter des Gators, comme vous pouvez le constater.

— Quelle spécialité ?

— Oh… avant l’invasion, je me destinais à la biologie marine, la pollution des écosystèmes littoraux.

Masters haussa un sourcil :

— Les aliens ont trouvé une solution radicale au problème.

— En supprimant notre espèce ?

À nouveau, la conversation prit une tournure spéculative, voire macabre. Bruce soupira :

— J’ai entendu dire qu’ils capturaient les populations saines. Par contre, j’ignore ce que ces pauvres malheureux deviennent. Personne ne sait, personne n’a même jamais observé l’une de ces créatures. On n’en voit que les drones qui infestent le ciel comme les contaminés la terre.

— Les contaminés ne les intéressent pas ?

— Qui pourrait accorder la moindre attention aux m-v ? Ils ne sont plus humains.

Le regard fuyant du colonel exprimait un malaise, mais il n’ajouta rien à la diatribe de Bruce.

— Et lui ? interrogea Alva en montrant l’Asiatique.

Elaine parla en son nom :

— Notre ami se prénomme Dewei et il communique à l’aide de son calepin. Je crois qu’il souffre d’une forme d’autisme.

— Il semblait différent sur la jetée, nota Masters. On aurait dit un contaminé.

— Il est sujet à des crises. Peut-être qu’elles produisent des effets comparables. Il faudra le surveiller.

— Super, manquait plus que ça, maugréa l’artiste.

Tous les quatre hasardèrent un œil gêné en direction du gamin endormi.

Puis, le Colombien surprit tout le monde. Il apporta une caisse de canettes. Ce rapprochement soudain provoqua l’arrêt des débats, mais personne ne cracha sur la bière. Hector s’assit près du colonel :

— Le canal est fermé, si ?

— Oui, il n’est pas près de rouvrir. Pour joindre Buenaventura par la mer, il vous reste l’option grand tour, par le détroit de Magellan. Si ça vous tente, bonne chance ! Et déposez-moi avant.

Masters leva sa bouteille à l’intention de leur hôte puis avala une gorgée :

— La Colombie possède une façade maritime sur le golfe du Mexique, donc des ports, proposa Bruce.

— Si. Même en temps normal, je ne ferais pas le chemin à travers le pays. Trop dangereux. Je tiens à conserver ma vie et ce bateau. Sur l’eau nous demeurons plus en sécurité qu’à terre.

— Alors, vous comptez voguer en rond indéfiniment ?

Elaine se mordit la lèvre. Hector s’amusa de la remarque de l’étudiant :

— La biologie marine, hein ?

— Oui. Troisième année.

— Bueno tio. Contente-toi de parler de ce que tu connais.

Comme le capitaine paraissait d’humeur, elle tenta le coup :

— On navigue vers le nord, pas vrai ?

— Si.

— Vous prévoyez de nous déposer quelque part ?

— Vous aviez raison. Je vais avoir besoin de vivres et de carburant. Nous arriverons à Miami, à l’aube.

Les yeux d’Alva pétillèrent en apprenant la nouvelle. Sa ville arborait probablement un tout autre visage que celui qu’elle connaissait. À l’instar des grandes cités, elle se trouvait sous la coupe des aliens, envahie de contaminés.

— Je n’y suis pas revenu depuis l’invasion, avoua-t-elle.

La désillusion s’annonçait terrible, pensa Elaine.

— Vous étiez où ? demanda Hector.

— En désintox.
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En fonçant entre les façades de verre brisées, Naakrit ressentit l’excitation de la chasse. Son instinct perça le vernis de contrôle qui marquait son style de commandement. Il se débarrassa des informations projetées sur la visière du casque et prit de l’altitude. Avec son ailier chargé de le couvrir, ils enfilaient les virages et les montées. Les deux autres mercenaires, restés au débarcadère, assuraient la protection de l’émissaire. Ce dernier ne risquait rien. Il voulait surveiller les activités du Lynien au cas où il effectuerait une avancée capitale.

Dans le fond, il en doutait, mais Jave avait débloqué la situation le jour même de son arrivée ce qui jetait une ombre sur ses propres compétences. Naakrit devrait se méfier. Et par quel miracle d’intuition avait-il compris l’importance de cet Oleg ?

Il stoppa au-dessus d’un immeuble au toit en friche, envahi par la végétation sauvage. De cette hauteur, il bénéficiait d’un excellent point de vue sur l’ensemble du quartier, en partant du principe que la créature se déplaçait en surface. Deux rues plus loin, il aperçut un groupe de produits avariés, apparemment nombreux à déambuler dans le coin. Le soleil couchant compliquait les opérations. L’humain avait saisi l’opportunité au bon moment. La lumière rasante offrait des zones de contre-jour, des caches possibles derrière des poutres ou bien des murs. Il se terrait probablement quelque part là-dessous. Les tunnels constituaient aussi une bonne alternative, moins rapide cependant. Naakrit avait veillé à ce qu’il ne dispose d’aucun équipement, pas même une lampe. Encore moins une arme. Alors, avancer seul au milieu d’une galerie souterraine sachant le secteur investi par des contaminés lui parut au-delà de ses forces. Il se dissimulait donc en surface.

Le reptilien se concentra. Ses yeux verts globuleux et surtout inclinables balayaient une aire visuelle importante. Il perçut une ombre fugitive sur sa droite. Il imprima une rotation d’une centaine de degrés pour se caler dessus. La forme avait disparu, mais il la sentait. Il patienta près d’une minute et… elle bougea à nouveau.

Les modulations basses fréquences de son ailier lui parvinrent. Il venait lui aussi de le verrouiller.

— Kjet, toshh’naa ! siffla Naakrit.

Le mercenaire obéit à son injonction d’attendre. Il se tenait paré à l’intercepter ou bien, sur ordre, à transformer le pilier derrière lequel le Russe se cachait en magma incandescent. Le Primark exposa son plan. Kjet grimpa de plusieurs mètres puis vola en direction du troupeau de contaminés repéré à proximité. Il effectua des passages lents, histoire de les exciter.

L’ombre se déplaça encore une fois, se réfugia derrière un container en métal pourvu de roulettes à l’extrémité d’une venelle. Naakrit occupa une nouvelle position, selon un angle qui permettait au Russe de se croire en sécurité, de penser qu’il pouvait vraiment réussir son pari insensé. Le salut l’attendait au bout de la rue. Ensuite, la disposition des lieux, un ensemble d’immeubles bas où les humains stockaient leurs véhicules, lui offrait une chance — infime — de « disparaître ». À condition qu’il y parvînt.

Le Russe quitta son abri dérisoire, décidé à tenter le coup. Il l’observa longer le mur de briques. Le passage encombré de détritus fournissait de nombreuses caches où s’accroupir, disparaître en cas de mauvaise rencontre. Plus il avançait, encouragé par l’absence de danger, plus le Russe se pressait vers la sortie. Elle lui tendait les bras.

Sa course s’arrêta soudain. À une vingtaine de mètres, une silhouette dégingandée apparut, puis une seconde, une troisième… Naakrit n’intervint pas. La horde ne tarda pas à localiser une proie bienvenue et isolée. Les mouvements saccadés s’accélèrent, s’emballèrent en un étrange ballet de gestes heurtés. Après un moment de flottement, le Russe rebroussa chemin.

— Kjet ! Vaz’ sé otoss’ ne.

L’ailier se présenta à la verticale et déploya une barrière à champs actifs entre Oleg et les contaminés. Pendant ce temps, Naakrit se posa à l’autre extrémité. Le Russe déboula en face de lui. Ses traits stupéfiés évoquaient ceux d’un animal de son monde, acculé, avec ses grands yeux rivés sur le prédateur.

— Vous ne mesurez pas les conséquences de vos actes stupides.

— Niet ! Je… Ce n’est pas ce que vous imaginez.

— Chss ! Tu n’avais aucune chance de réussir.

Le reptilien s’approcha, tourna autour de l’humain.

— Je cherchais des informations pour vous les rapporter, justifia ce dernier.

— Lesquelles ?

Peu importait, en définitive, l’histoire qu’il comptait lui servir. Naakrit avait déjà arrêté sa décision. Quant aux renseignements, ils étaient toujours bons à prendre.

— Parle !

— Les contaminés… Il existe un remède.

Le Primark interrompit sa ronde :

— Un antidote au virus ?

— Da !

Disait-il la vérité ? Cela valait la peine de l’entendre s’il détenait vraiment un moyen de transformer sept milliards et demi d’unités avariées en produits sains.

— Je t’écoute.

— Nous avions un accord, je veux vivre, redevenir libre.

— Il sera honoré. Parle-moi du remède.

— J’ignore comment il fonctionne… Je vous le répète, je suis un simple technicien.

Naakrit dégaina sa vibrolame en signe de mécontentement.

— Mais je sais où il se trouve : sur le site B. Je l’ai entendu de l’un des scientifiques du niveau cinq.

— Tu n’as rien de plus à m’annoncer ?

L’humain secoua nerveusement la tête.

Le reptilien se planta juste devant lui. Il le regarda avec une intensité telle qu’Oleg recula.

— Où se situe ce site B ?

— Je… Aucune idée.

Il éleva son bras en gardant ses doigts repliés, puis dressa une griffe. Le mercenaire modela le champ de manière à ce qu’il permette à une seule créature de le franchir tout en maintenant les autres à distance. Elle cingla immédiatement vers sa proie. Elle tendit ses membres supérieurs en agitant ses mains crochues, aux phalanges rongées.

— Niet, niet ! cria Oleg. Je ne connais pas la localisation du site B, je vous le jure ! Nous avions un accord ! répéta-t-il d’une voix hachée.

— Oh ! Mais tu vivras, tu iras où bon te semble.

— Niet !

— Si tu dis la vérité, que l’antidote existe réellement, alors tu n’as rien à craindre. Un jour tu seras guéri, ainsi que les milliards d’êtres de ton espèce.

— Niet !

Le contaminé visa la jugulaire, mais un geste réflexe du Russe l’en empêcha et finalement, ses dents rougies se refermèrent sur son avant-bras dont il arracha un morceau. Oleg hurla, s’effondra au sol. Au moment où il se préparait à subir un second assaut, la tête de la créature se détacha de son cou. L’explosion d’hémoglobine aspergea son visage livide. Ses pupilles dilatées se découpaient comme des ronds de terreur sur sa peau écarlate. Naakrit désactiva sa vibrolame et se pencha sur le Russe :

— Dans peu de temps, tu vas rejoindre tes nouveaux amis. D’ici là, le champ les retiendra le temps nécessaire à l’achèvement de ta transformation. Regarde-les, ils semblent impatients de t’accueillir. Je t’offre une existence de plaisirs simples, une liberté sans condition.

L’humain hurla à nouveau. Le reptilien sollicita ses répulseurs agravs et s’envola.

 

L’embarcadère, parsemé de caisses et d’équipements abandonnés, trahissait un départ précipité. La version d’Oleg ne collait donc pas avec les éléments matériels. La scène ressemblait fort à une évacuation désordonnée et le Russe aurait dû en être averti. S’il avait menti alors l’information se révélait suffisamment capitale pour qu’il prenne tous les risques.

Jave continua son inspection jusqu’au bout de la jetée de béton. Au-delà, les eaux du fleuve reflétaient les teintes sanguines du crépuscule. En face, la géométrie urbaine, avec ses lignes horizontales, verticales, s’étendait le long de la rive.

Le Russe avait été capturé de l’autre côté, sur une route remplie de réfugiés, par un groupe de drones pisteurs. Pourquoi avoir emprunté un itinéraire exposé au lieu de fuir avec ses collaborateurs ?

Derrière lui, il sentit du mouvement.

Naakrit venait de se poser. Il n’apportait pas de bonnes nouvelles.

— Nous sommes arrivés trop tard.

— Que s’est-il passé ?

— Des produits avariés l’ont trouvé avant nous.

Jave se retourna.

— C’est regrettable. Son histoire souffre manifestement de zones d’ombres.

— Sans doute. Les humains peuvent se montrer aussi retors que les princes marchands.

La répartie contenait un sous-entendu qui ne lui échappa pas. L’émissaire ne releva pas et se contenta d’examiner les fournitures éparpillées sur le sol. Il s’agissait surtout de matériel électrique, d’articles de verre ou métal, des outils et des ustensiles dont il ignorait la fonction, des carnets, beaucoup de feuilles de papier. Ce qui l’étonnait en revanche, c’était l’absence d’appareils informatiques ou électroniques. Les bombes à rayonnement EM avaient grillé les circuits et les puces, rendant inoffensifs les armements humains les plus sophistiqués. Dans la foulée, leur civilisation s’était effondrée. En une fraction de seconde.

Le chaos avait submergé la planète, y compris cet embarcadère.

Jave stoppa son inspection, intrigué par le marquage d’une caisse, un cadre en dessous d’une numérotation associée à une nomenclature quelconque.

— Site C, lut-il.

Naakrit le rejoignit :

— Ce vocable ne signifie peut-être rien.

Le Lynien resta de marbre.

— Chaque détail occupe une place précise sur le tableau des événements. Il raconte une partie de l’histoire.

— Et que dévoile celui-ci ?

— Qu’il existe un site A et un site B, si l’on se base sur leur écriture.

Le reptilien ne laissa rien paraître :

— Les humains aiment classer et usent de nombreuses terminologies, parfois sans importance.

— Comme les civilisations du Collectif. L’emploi de taxinomies complexes est propre aux races évoluées.

Les yeux verts du mercenaire s’agrandirent soudain. Oui, il osait la comparaison.

— Vous n’avez pas attaqué cet endroit ?

— Non. Les principales cités ne figuraient pas dans le plan de frappes préventives. Trop de risques pour la marchandise qui s’y trouvait particulièrement concentrée.

— Pourtant, affirma l’émissaire en désignant des traces et des impacts, ils se sont battus ici.

— Pas contre nos drones. Des produits avariés ?

— Possible.

Peu après, le Primark rappela le T-V qui se présenta à la verticale. Ils regagnèrent la zone cargo et repartirent avant la nuit.

 

De retour à Dubaï, Naakrit se cloîtra dans une holosphère de la salle de contrôle. Ses huit doigts voltigèrent à travers le paysage de données. Il s’interrompit quand il repéra ce qu’il cherchait. Des vues en trois dimensions de New York, prises depuis un drone-espion en orbite, occupèrent la profondeur de la projection. D’un geste sûr, il isola un cliché et commanda une plongée vertigineuse jusqu’à un rectangle englobant une partie de l’embarcadère où il s’était tenu quelques heures auparavant. Sollicitant l’historique de la base de données, les vignettes se succédèrent en accéléré. Il leva sa griffe et le défilement s’arrêta sur l’image d’un navire à quai, lieu d’une activité importante. Il distingua des véhicules, des engins de manutention que manœuvrait du personnel militaire.

Il datait de trois mois après l’invasion.

Ses drones raflaient les produits par dizaines de milliers à cette époque, se souvint-il. En ces temps providentiels, ce genre d’événement anodin avait été écarté, jugé sans intérêt. Seul comptait l’approvisionnement de la chaîne de conditionnement qui tournait alors à plein régime.

Les prises de vue suivantes montrèrent des fumées noires et blanches, ainsi que des indices évidents de combats. Le bateau avait disparu. Il ne disposait pas de preuves de son départ. Des clichés infrarouges attestèrent d’une intense émission de chaleur, suivi d’un incendie. Sur ce point au moins, l’humain n’avait pas menti. Quant au reste, l’émissaire avait raison, se dit Naakrit.

Chaque détail racontait une histoire. Ou bien son absence.

Lorsqu’il lança une requête concernant ce navire en particulier, il n’obtint aucun résultat parmi les millions de références de la base de données tactiques. Il interrogea les téra-serveurs sans plus de succès. Ils contenaient une copie intégrale de cet « internet » qui connectait les milliards de machines et d’objets, aujourd’hui des artefacts sans utilité d’une civilisation éteinte. Une fois la sauvegarde effectuée, les mercenaires avaient sauvagement coupé le courant. Le court circuit d’une ampleur planétaire n’avait épargné aucun composant électronique.

— Site B… Chhhh !

Les caractéristiques du bateau, ses dimensions déduites des rares clichés disponibles, furent transmises aux pisteurs en maraude. Son intuition lui soufflait que ce bâtiment flottait quelque part sur ce monde, avec à son bord, la solution à ses problèmes.
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S’il manquait d’à peu près tout à bord de son bateau, Hector possédait néanmoins un trésor qui, au fil des années, se ferait de plus en plus rare : un exceptionnel arabica colombien. Elaine enserra le bol des deux mains. Le nectar exalta son odorat, ses papilles. Alors que la civilisation se délitait, elle savourait l’un des meilleurs cafés de sa vie, les yeux tournés vers les bancs de brumes qui masquaient le rivage. Les fumerolles blanches s’étiraient au-dessus d’une mer d’huile, seulement perturbée par de légers remous dans le sillage de la coque.

— L’autre côté s’annonce moins paisible, déclara une voix masculine qu’elle reconnut.

Masters aussi était du matin, nota-t-elle. Certains métiers imprimaient aux organismes des marques, des habitudes que même la fin du monde ne permettait pas de chambouler. Pas entièrement en tout cas.

— Où comptez-vous aller une fois à terre ?

Le colonel s’installa à côté :

— J’essayerai d’entrer en contact avec ce qui peut subsister de nos forces armées.

— Vous croyez qu’il existe une sorte de résistance ?

Elle porta son breuvage chaud à sa bouche, avala une gorgée.

— Je n’en sais rien. Les survivants sont pris entre l’enclume des contaminés et le marteau des aliens. Il est également devenu difficile de se coordonner sans technologie, fixer un simple rendez-vous entre deux individus distants relève de l’exploit.

— Dans ce cas, il est préférable de rester ensemble.

Masters médita sur sa proposition sous-entendue :

— Miami est probablement infestée. Il nous faudra un moyen de locomotion, rassembler des vivres pour s’éloigner de la ville. On pourrait dénicher un coin tranquille où se poser quelque temps.

— J’imagine qu’on pourrait courir le risque.

— Vous pensez qu’ils vont marcher ? demanda-t-il en désignant les corps endormis d’un mouvement fugace du menton.

— Bruce et Dew, oui. Alva, possible. Quant à Hector, nous savons ce qu’il désire.

— Alors, nous formons un groupe ? Une infirmière, un Marine, un jeune blanc-bec, un autiste et une toxico du show-biz.

— Il nous manque un avocat et un prêtre pour former une communauté.

La plaisanterie étira les traits marqués du colonel.

 

Les rayons du soleil percèrent puis chassèrent le brouillard avant la fin de la matinée. Ils suivaient une trajectoire parallèle au rivage bétonné. La vue se précisait peu à peu alors que, alignés sur tribord avant, ils tentaient de discerner des signes d’activité. Alva scrutait le paysage défiguré de son Miami, ses façades et ses hôtels en ruine. Une larme perla sur sa joue. Hector l’observa durant un moment puis s’occupa de replier le mat dans son logement afin que la silhouette du bateau se fonde au ras des flots et au cas où, permettre une plongée rapide. Il avait d’ailleurs demandé à ce qu’ils rassemblent déjà leurs maigres possessions à l’intérieur.

Loin au sud, ils perçurent des reflets argentés entre les nuages. Le ciel appartenait aux engins aliens. Ils disparurent derrière des rangées d’immeubles décrépis. Le Colombien tendit ses jumelles à Masters :

— ¡ Mira ! Rendez-vous compte par vous même.

Le colonel balaya la plage de droite à gauche, puis inversement. Deux fois. Son verdict fut sans appel :

— On ne peut pas accoster.

— Pourquoi ? s’enquit Bruce.

— Trop de touristes.

Elaine grimaça. Alva souffla son dépit :

— Vous voulez dire qu’il y a plein de m-v ?

— Des dizaines rôdent sur le front de mer et aux alentours. Si nous débarquons ici, ils vont se jeter sur nous en moins de temps qu’il en faut pour dire ouf. Nous ferions mieux de choisir un coin plus tranquille.

Il rendit les jumelles au trafiquant :

— Sans vous commander, ni vous obliger, ajouta-t-il sur un ton diplomate.

— Que proposez-vous ?

— D’éviter le sud. L’option la plus sage consiste à remonter la côte et tenter de localiser un endroit où poser nos pieds à terre en toute sécurité.

Le Colombien esquissa une moue. Ce plan l’éloignait davantage de son pays. Il hésita, porta à nouveau les optiques à ses yeux comme pour trouver une solution. Il n’en existait pas d’autres.

— Bueno, déclara-t-il finalement en regagnant son poste.

Dans la minute, ils effectuèrent un demi-tour.

Elaine s’accroupit à côté de Dewei. L’autiste paraissait détendu, satisfait peut-être de demeurer à bord ou bien de voguer vers le nord. Interpréter ses rares expressions relevait d’un art qu’elle ne maîtrisait pas encore. À l’hôpital, elle avait travaillé au service des urgences où les décisions de vie et de mort se prenaient dans la seconde. Il s’agissait surtout de réagir vite, en mode automatique, sans s’embarrasser de subtilités.

L’Asiatique avait gardé son sac, refusant de le déposer avec les affaires de ses compagnons. Elle avait remarqué qu’il y rangeait ses crayons et son calepin. Lorsqu’il l’ouvrit pour les sortir, elle désigna un rectangle recouvert d’un plastique.

— Qu’est-ce que c’est ?

Dewei secoua la tête. Elle serra son avant-bras :

— Je ne te volerai jamais ce qui t’appartient. Jamais, tu entends ?

La main du gamin plongea à nouveau à l’intérieur et retira l’objet en question. Elaine afficha un air perplexe :

— Un glass-terminal ?

Ces tablettes informatiques transparentes aux couleurs chatoyantes ne fonctionnaient plus, à l’instar des milliards d’appareils similaires — tant choyés par leurs possesseurs — qui ont fini grillés par les impulsions EM des aliens. Celui-ci ne fit pas exception. L’écran demeurait inactif, aussi utile qu’une simple vitre. L’invasion avait au moins le mérite de démontrer qu’ils pouvaient s’en passer. Apparemment, Dewei éprouvait des difficultés à franchir cette étape de sevrage. Lorsqu’elle demanda à examiner le glass-t, il le ramena contre sa poitrine. Son regard se durcit subitement. Ensuite, il se balança d’avant en arrière en respirant bruyamment.

— Je suis désolée, je ne voulais pas te l’enlever.

Bruce avait observé la scène :

— J’ai connu des codeurs qui aimaient davantage leurs machines que leur entourage et même les filles…

Elaine lui sourit en se relevant :

— J’aurais préféré qu’il soit ce genre-là. Ça simplifierait la communication.

— Il vit dans son monde alors ?

— Quelque chose comme ça.

— C’est peut-être préférable à la réalité.

Ne désirant pas s’étendre sur le sujet, Elaine s’excusa puis rejoignit la poupe. Hector les autorisait à occuper la zone arrière. De cette manière, avait-il justifié, ils s’abriteraient plus vite en cas de danger. Il maintenait le cap vers le nord, à portée visuelle du rivage et sans quitter du regard le ciel azur. La proximité de la côte le rendait nerveux. Masters scrutait les plages à l’aide des jumelles. Quant à Alva, elle restait assise sur le bastingage.

— Ils zonent partout, maugréa le colonel. À l’exception des secteurs dénués d’habitations, mais qui ne nous intéressent pas si on veut se ravitailler et rechercher des véhicules.

Elaine s’appuya sur la rambarde.

— Le Chinois, il est malade, si ?

Pour la première fois, Hector s’inquiétait de l’état de santé d’un membre du groupe.

— Une maladie sans incidence, rétorqua-t-elle, étonnée par cette attention soudaine et désireuse de ne pas exposer Dewei.

Le Colombien n’insista pas. Après tout, Dew ne posait pas de problème. Il ne constituait pas une menace. La tension demeura palpable durant une bonne partie de l’après-midi. Fatiguée et bercée par les vagues, Elaine s’endormit sur la banquette. L’exclamation la réveilla en sursaut :

— Là ! Je crois qu’on peut débarquer.

D’un seul homme, Alva et Bruce se pressèrent contre le garde-fou :

— On est où ? questionna ce dernier.

Le colonel abaissa ses jumelles et désigna un secteur un peu plus au nord :

— Cap Canaveral se trouve à quelques kilomètres. Enfin, ce qu’il en reste. Les aliens ont attaqué les sites de lancements.

— Alors en face, c’est Cocoa Beach, déclara Alva d’une voie amusée.

L’artiste avait retrouvé de l’entrain.

— Je venais souvent dans le coin. Il y a une longue jetée plus haut sur la plage, ajouta-t-elle.

La morosité s’envola au profit d’une excitation sincère. Elaine redoutait de quitter la sécurité du bord. La terre recelait des dangers mortels et même si en mer ils demeuraient sous la menace des drones, ces machines ne pouvaient pas tout surveiller. Hector manifesta une joie contenue, en demi-teinte.

— Je dois ravitailler avant de partir, précisa-t-il.

Masters apporta l’assurance qu’ils lui renverraient l’ascenseur :

— On vous aidera à transporter vos vivres à bord, c’est le moins qu’on puisse faire. D’abord, on s’organise et on détermine ce dont on aura besoin.

Le Marine se retrouvait en terrain connu. Logistique, distribution des rôles avaient composé une partie de son quotidien d’officier supérieur. Il divisa le groupe en deux. Alva, Bruce et Dew se concentreraient sur les boutiques de la jetée et du front de mer. Avec Elaine, qui accepta de l’accompagner, ils s’enfonceraient à l’intérieur et tenteraient de dégoter un véhicule, de l’essence et peut-être même des armes.

Ils accostèrent en milieu d’après-midi, au milieu de la promenade sur pilotis qui s’avançait loin au-dessus des flots. Hector décida de rester sur le bateau. Masters quitta le bord en dernier alors que les autres grimpaient aux barreaux :

— On vous rapporte ce dont vous avez besoin, ensuite vous pourrez essayer de retourner chez vous.

Le Colombien acquiesça et tendit son 45 au colonel, en gage de bonne volonté.

 

Le débarcadère avait souffert des intempéries et du manque d’entretien. Par endroits, des planches de bois pourries et parsemées de trous ne rassuraient guère. Une épaisse mousse verdâtre recouvrait les traverses, ce qui les rendait glissantes. Il convenait de se déplacer avec prudence en gardant les yeux au sol à chaque pas. Dans l’ensemble, l’édifice paraissait assez solide. À l’extrémité, le troquet jadis prisé par les touristes existait toujours. Alva décida de s’y détendre. Elle releva les volets tapissés de billets de banque.

— Le bar est ouvert, s’amusa l’artiste.

Bruce et Masters s’installèrent sur les tabourets. Le militaire leur rappela les priorités : des vivres, un véhicule, des armes. Elaine resta avec Dew qui semblait plus intéressé par la vue du large. Après quelques minutes de pause, ils se dirigèrent ensemble vers la plage. Le ruban doré se prolongeait à l’infini au nord, comme au sud, sur des kilomètres. Les constructions basses, typiques de résidences balnéaires « cosy » se fondaient au milieu de la végétation du littoral désormais libre d’occuper tout l’espace.

— Pas de m-v ?

— Je n’en ai pas repéré, confirma Masters. Cependant, ça ne veut pas dire qu’il n’y en a pas. Donc, ça ne vous dispense pas de faire preuve de discrétion. N’oubliez pas que le bruit les attire.

Bruce esquissa un sourire.

— Je connais des boutiques de fringues géniales dans le coin, s’enthousiasma Alva. On dispose aussi d’un budget pour ça, chef ?

Elaine faillit éclater de rire en remarquant la moue pincée du colonel.

Dew lui tendit un papier : « Pas bonne idée de quitter le bateau ».

Elle comprenait son sentiment, lui expliqua-t-elle, mais Hector désirait rejoindre son pays. Le gamin dodelinait de la tête, ce qu’elle estima bizarre sur le coup. Il semblait stressé, inquiet sans doute quant à son avenir. Elle essaya de le rassurer en lui promettant qu’ils trouveraient un havre, sans aliens, ni contaminés.
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L’abza’n Sarejt se présenta à ses quartiers à octi-mo, ce qui équivalait à la fin de soirée pour les humains, songea Jave. Il abandonna son mug de chlorophylle près de la baie. Abza’n signifiait en langage universel, porte-armure ou celui qui porte l’armure — sous-entendu au bénéfice d’un tiers. Le vocable correspondait à l’exacte définition d’un mercenaire, mais il avait aussi valeur de grade d’officier au sein des compagnies.

La femelle accepta d’entrer, mais déclina l’offre de s’asseoir sur le tronc d’arbre taillé qui servait de fauteuil. L’émissaire se retira dans la pièce voisine afin de revêtir une tenue de combat et revint peu de temps après :

— Allons-y !

Sarejt inclina légèrement son cou dont la coloration foncée indiquait de l’irritation ou de l’impatience. Peut-être les deux, s’amusa Jave tandis qu’ils empruntaient le tube agrav duquel ils sortirent pour gagner la salle de préparation de mission. Ils intégrèrent leurs CAPs et vérifièrent l’ensemble des systèmes au moment de la mise sous tension. Puis, ils attendirent un court instant avant de grimper sur la plate-forme.

 

Le Russe désormais contaminé, ils avaient perdu une source bien informée. Qui savait ce qu’il aurait pu révéler d’autre ? Jave restait persuadé, en dépit de sa méconnaissance des relations avec cette espèce, qu’il dissimulait des éléments importants. En remontant au point d’origine, il espérait découvrir des indices exploitables.

À son grand étonnement, Naakrit l’avait averti qu’il ne se joindrait pas à l’expédition. Il avait prétexté — parce qu’il ne s’agissait pas d’autre chose — qu’il ne supportait pas le froid. Certes, les terres gelées de Sibérie se trouvaient aux antipodes de l’idéal hospitalier cher aux reptiliens, mais les armures s’adaptaient aux besoins de leurs hôtes, y compris en milieu hostile. Malgré son organisme dénué de régulation thermique, il n’aurait pas souffert du délire de glace. 

Qu’il se justifiât constituait davantage qu’une marque de respect accordée à un représentant du Combinat. Jave se demanda ce qui occupait le Primark au point de le laisser s’éloigner du quartier général. Son plus proche lieutenant, Kjet, les accompagnait et il avait sûrement reçu des consignes précises de son supérieur. Quant à la Sybarienne, elle érigeait une sorte de champ répulseur autour d’elle qui maintenait les mercenaires à distance. Une attitude propre à sa qualité d’officier.

Bien sûr, il y avait eu cet échange subtil avant l’interrogatoire d’Oleg. C’était la raison de sa présence dans l’équipe qui comptait en plus un pilote de T-V. Ce dernier les accueillit sur la plate-forme de la tour de Dubaï. L’émissaire s’arrêta un moment. Il leva la tête.

La rivière opaline courait d’un horizon à l’autre.

« Alors, c’est à cela que ça ressemble vu de l’intérieur ? »

Ce ciel nocturne ne manquait pas d’intérêt, juste de panache. Depuis les mondes du Collectif, situés à l’extérieur de la galaxie que les humains appelaient "Voie Lactée", le panorama offrait une vue singulière sur la presque totalité du vortex lumineux, de ses bras en spirale composés de chapelets de points scintillants. La fresque inspirait les érudits et excitait les convoitises. Depuis toujours. La Terre était une merveille, une graine enfouie au milieu d’une férie d’éclats et de halos. Parmi les milliards d’étoiles se cachaient d’autres semences. Combien de mercenaires pouvaient se targuer d’une telle veine ou déveine, s’interrogea l’émissaire ?

 

Le vol, plus court que lors de l’escapade new-yorkaise, se déroula conformément aux prévisions. La trajectoire les avait emmenés au-dessus de l’atmosphère puis, selon les lois d’une physique qui influençait tout point de l’univers, la chute libre avait suivi jusqu’à une altitude et une vitesse où la propulsion aérobie prit le relais.

Après cette étape balistique, l’appareil cercla au-dessus d’un tapis de nuages sombres que révélait un astre luisant. Des humains y avaient posé le pied, se rappela-t-il. Qu’ils n’aient pas colonisé leur lune demeurait une énigme. Possédaient-ils l’envie de dépasser leurs limites ? La question importait puisqu’en définitive la réponse déterminait la volonté de survivre ce qui, au vu de la situation actuelle, ne relevait pas de la spéculation. Vaincue par Naakrit, l’espèce se tenait au bord du précipice. L’extinction les attendait dans les abysses.

— Nous sommes arrivés, informa le pilote.

La trappe arrière s’ouvrit. Un air glacial s’engouffra dans la zone cargo. Jave ferma son casque et augmenta le débit de CO2. Sur la visière, la carte se superposa en un filigrane de couleurs. Il leva une main puis Kjet s’avança le premier. Son armure noire et grise disparut de sa vue. À son tour, la Sybarienne s’élança d’un pas assuré. L’émissaire quitta le T-V en dernier.

La nuit l’enveloppa alors qu’il tombait vers une mer duveteuse.

Il ne distinguait pas ses camarades, mais le plan reportait leurs positions. Ils fonçaient déjà à travers la couche nuageuse qu’il franchit avec quelques secondes de retard. En dessous, le sol ressemblait à une surface uniforme, sans détails permettant de déterminer l’altitude à laquelle il évoluait. Évidemment, il disposait de l’information devant ses yeux et les sécurités intégrées auraient pris le contrôle en cas de défaillance ou d’une réaction trop lente. Ses évents nasaux s’étrécirent au souvenir du nombre de fois où il les avait désactivées en opération. Cette époque paraissait loin. Travailler pour le Combinat… Voilà qui faisait de lui une sorte de carriériste. Il occupait une fonction désormais. Naakrit et ses mercenaires le jaugeaient à cette seule aune.

À dix octames de la cime des arbres, les répulseurs freinèrent sa chute puis le stabilisèrent à la verticale. Juste à côté et à la même hauteur, il aperçut deux lueurs, celles des afficheurs tactiques incorporés aux casques des armures de Kjet et Sarejt.

Ils survolèrent les bois, rasant les pointes effilées des grands conifères. La planète développait une variété végétale significative. Il se promit de consacrer un peu de temps à son étude, dès qu’il le pourrait. L’atterrissage en douceur ne perturba pas le calme sépulcral des lieux. Une haie d’engins verts à roues et à chenilles, certains curieusement intacts, bordait une avenue conduisant à un bâtiment rectangulaire partiellement recouvert de lichens et de broussailles.

— D’après les données des téra-serveurs, les humains construisaient ce genre d’installation pour enterrer leurs silos à missiles nucléaires, mentionna l’abza’n.

Ses modulations explicitaient une sorte de mépris amusé pour l’utilisation d’une technologie obsolète. La Sybarienne omit de préciser qu’il en allait ainsi de la plupart des races parvenues à un stade idoine. Jave conserva le silence tandis que Kjet écartait de son bras un véhicule léger qui roula sur quelques mètres avant de s’arrêter contre un parapet de béton. Il poursuivit son inspection jusqu’aux portes massives qui marquaient l’accès principal de la base souterraine :

— La voie est libre.

Il détacha un étui fixé sur sa cuisse et libéra plusieurs dizaines d’éclaireurs. L’essaim d’insectoïdes s’engouffra à l’intérieur.

— Les pods de reconnaissance partageront les flux sur la base de données tactique.

Les mercenaires suivaient les méthodes acquises à l’entraînement ou sur le terrain. La façon de procéder évitait les mauvaises surprises même s’ils savaient, au fond, que ce monde n’avait rien de sérieux à leur opposer.

— Six niveaux en tout, annonça Kjet. Les locaux semblent en meilleur état qu’à New York.

La nouvelle ravit l’émissaire :

— Je vais entrer.

— Il faut attendre le scan complet de la structure.

Jave ne tint pas compte de la remarque de Sarejt. Elle ne franchirait jamais la frontière en lui donnant un ordre direct. Par contre, Naakrit la rendrait responsable s’il devait lui arriver des ennuis. La Sybarienne lui emboîta donc le pas. Kjet ferma la marche.

L’un derrière l’autre, le trio traversa le corridor dont l’extrémité se terminait par une double porte défoncée. Les afficheurs munis de filtres de visions nocturnes montrèrent un tunnel vertical qui ressemblait à celui des anciens ascenseurs de la tour de Dubaï. Le gabarit de leurs armures paraissait trop juste.

— Bien, on va ressortir, quitter nos CAPs et revenir ici. Lumières et suspentes agravs pour tout le monde, déclara Jave.

Ils rebroussèrent chemin. L’émissaire nota l’attitude un rien anxieuse de Kjet. Hors de la protection de métal, l’air froid mordait les chairs et s’infiltrait entre les écailles. La température corporelle des reptiliens chutait très vite. Le mercenaire avait toutefois prévu une surveste chauffante. Il s’équipa aussi d’une ceinture agrav à laquelle il attacha un flame à canon court.

Quelques minutes plus tard, Sarejt découpa la porte à la vibrolame pour élargir le passage et un par un, ils empruntèrent le puits jusqu’au premier niveau.

— Scan des sections deux et trois, complets.

L’ouverture donnait sur un couloir d’où partaient deux corridors parallèles. Des fauteuils élimés, des tables — certaines brisées —, du mobilier ainsi que des milliers de feuillets et de dossiers recouvraient le sol. Au contraire du site américain, l’information les inondait ; le moindre bout de papier pouvait contenir un renseignement capital.

Il en ramassa une page et parcouru l’entête : "Zelenogorsk gorod - stántsiia 77."

La Sybarienne ramassa une liasse :

— Un secteur administratif ? La méthode de stockage paraît bien primitive.

— Sûrement, mais ce support demeure insensible aux impulsions EM en tout cas.

Jave lâcha sa feuille. Ils visitèrent rapidement les pièces une par une avant de revenir devant la porte de l’ascenseur. Kjet consulta son terminal :

— Scan des étages quatre et cinq complets et…

Devant l’air perplexe du mercenaire, Sarejt posa une main sur sa vibrolame et l’autre sur la crosse de son flame.

— Des produits avariés, acheva le reptilien.

— Combien ?

— Quelques octaines. Principalement au niveau six.

— Il y a quoi en bas ?

Kjet orienta l’écran face au mur dévalé. La projection montra une séquence en haute définition prise de l’un des robots. L’un d’eux portait une source de lumière et restait accroché au plafond. La caméra à basse intensité s’attarda sur des tables renversées, des morceaux de verre brisé. Du matériel gisait au sol, des machines électriques et des câbles, des boîtes. La vue changea soudain. Jave sut immédiatement qu’ils devaient descendre. L’un des pods révéla une rangée de cylindres fracassés.

— Où sont rassemblés les produits avariés ? demanda la Sybarienne.

— Dans deux pièces au niveau six. Au cinq, quelques-uns arpentent le couloir.

— Ils pourront donc nous repérer ou nous entendre.

L’émissaire se dirigea vers la cage de l’ascenseur :

— Je dois me rendre sur place pour examiner ces indices. Ils sont d’une importance capitale pour le Combinat.

Kjet exprima son avis :

— Nous serons obligés de nettoyer les lieux et le Primark a bien spécifié de n’éliminer les produits qu’en cas de nécessité.

La remontrance au parc avait marqué le fidèle soldat. Un rappel s’imposait :

— Ici, je suis le responsable. Vous sécuriserez le périmètre afin que j’effectue mon évaluation.

 

Le niveau six comportait plusieurs secteurs dont l’un abritait neuf sarcophages fracturés et hors d’usage, soit autant de preuves irréfutables d’une expérimentation. D’emblée, les vitres pulvérisées et les câbles arrachés plaidaient en faveur d’une action de sabotage. Les humains auraient volontairement saccagé leurs installations. Le matériel mis en pièces tout autour renforçait son hypothèse. Jave considéra les impacts sur les murs et les tables explosées. Pour quelle raison cet endroit n’avait pas été purifié de la même manière que le laboratoire de New York ?

Les cylindres inclinés possédaient les dimensions requises pour accueillir des corps humains, sains ou pas. Le scanner portable n’indiqua pas de traces de tissus biologiques à l’intérieur. L’émissaire demeura perplexe. Une communication de l’abza’n Sarejt le sortit de ses pensées :

— Les avariés semblent plus nombreux que prévu, il serait prudent de rejoindre la surface. Je vous rappelle que nous ne disposons pas de nos armures pour nous protéger. Nous en avons déjà éliminé quelques-uns.

Jave accusa réception et ordonna à la Sybarienne de patienter.

Des armoires éventrées exposaient leurs entrailles de composants électroniques dévastés. Toutes présentaient des traces typiques d’une explosion. Là également, les indices suggéraient une entreprise de destruction délibérée. Il n’aperçut aucun document au sol ou sur les rares étals encore debout. Jave se concentra sur les sarcophages puisque de toute évidence, ils constituaient l’élément central du laboratoire. L’ensemble de la salle s’articulait autour de cette zone névralgique. Il débuta par l’inspection minutieuse du socle de métal du premier de la rangée. Les casiers à équipements vidés de leurs circuits ne lui apprirent rien. Il retira des panneaux pour accéder à l’enchevêtrement de tubes destinés, supposa-t-il, au transit des fluides organiques comme du sang. Il balaya diverses sections au scanner qui ne signala pas de matière biologique. Devant ce résultat décevant, la conclusion s’imposa : les humains avaient nettoyé les machines et seulement après, ils les avaient détruites.

Une gravure sur le châssis attira son attention. Il braqua son appareil dont l’écran afficha un agrandissement : « Site E », lut-il. L’inscription en anglais sur ce site russe constituait un point supplémentaire à ajouter à la liste des anomalies. 

Sa liaison avec les deux mercenaires vibra :

— Il faut évacuer !

Le sifflement aigu de Kjet annonçait une situation d’urgence. Il se présenta rapidement à l’entrée de la salle des sarcophages et, sans hésitation, il s’avança vers lui :

— On sort ! Tout de suite !

— Où se trouve Sarejt ?

— Des dizaines de contaminés lui sont tombés dessus.

L’éventualité lui parut improbable. Leurs armes permettaient de balayer des régiments entiers de ces créatures insignifiantes.

— Ils ont surgi de partout, tout d’un coup. Dans un endroit aussi exigu, ça ne pardonne pas.

Kjet le pressa vers le couloir principal où plusieurs contaminés se précipitèrent sur eux. Le reptilien utilisa son flame pour se frayer un passage jusqu’à la cage d’ascenseur. Les corps boiteux éclatèrent au fur et à mesure qu’ils progressaient. Le halo bleuté les touchait et en un éclair, ils explosaient littéralement en répandant leurs chairs cramées sur le sol et les murs. Jave ajouta sa partition dans ce concert de craquements d’os et de gémissements. Ses tirs ne manquèrent pas leur cible.

Il venait de perdre une alliée au sein de la compagnie de Naakrit. Même si cela ne remettait pas en question sa mission, la disparition soudaine de l’abza’n soulevait beaucoup d’interrogations. Surtout, il enrageait de devoir quitter aussi vite ce laboratoire. Il avait la détestable impression de fuir.
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Hector se tenait debout sur son bateau, bras ballants. Seul.

Le militaire de couleur avait promis de revenir et de l’aider à transporter le ravitaillement à bord. Autant le retour de la tranquillité, à sa routine, le confortait dans sa décision, autant il se sentait déstabilisé par une liberté de mouvement retrouvée. Depuis les quarante-huit dernières heures, les événements s’enchaînaient sans qu’il puisse influer sur les choix. Elaine lui avait pris son fusil, elle avait plongé devant lui, Masters avait torpillé son plan pour rentrer au pays. À partir du moment où le yacht avait surgi de nulle part, il avait perdu le contrôle, son libre arbitre lui avait échappé d’une façon presque irréelle. 

Jusqu’ici, il avait joué la carte de l’autorité parce qu’au fond, ils n’osaient pas s’opposer à lui, ils évitaient de le provoquer, même le Marine se montrait courtois. Il ressentait la réticence des naufragés, leur gêne. Pourtant, ils avaient débarqué là où ils l’avaient voulu. Pas lui. Eux. Sa Colombie natale se situait plus loin que jamais.

Il proféra quelques jurons en espagnol puis il descendit à la cabine. Il traversa le salon principal et déverrouilla l’une des trois portes du couloir. Les ballots bleus jetés à la va-vite embouteillaient la chambre. Auparavant, la marchandise lui aurait assuré la fortune ou bien l’aurait conduit en prison. Une mort violente figurait aussi au nombre des issues possibles.

Et maintenant ?

Sans consommateurs, la poudre ne valait plus rien. Elle ne lui garantissait plus son avenir, ni celui des siens. « Madre de Dios », souffla-t-il de dépit.

Un par un, il tira les sacs encombrants et lourds sur le sol jusqu’à une trappe. L’ouverture exiguë donnait à fond de cale. Déplacer les quatre cents kilos l’épuisa. La tâche une fois accomplie, il s’installa sur le pont et s’accorda une bière, la dernière du stock.

 

Après la séparation du groupe en deux, Elaine et Masters empruntèrent l’accès qui partait de la plage et remontait vers le centre-ville. Ils dépassèrent les arcades, des baraques à friture délabrées. L’artère principale présentait un spectacle de carcasses envahies par la végétation et de monticules de sable apporté par le vent. Les façades ternes s’alignaient de part et d’autre du carrefour.

— Nous devons trouver un véhicule apte à effectuer un long trajet.

— J’ai vu pas mal de SUV un peu partout, répondit l’infirmière.

— Je parle d’un vrai moyen de transport, pas de la camelote bourrée d’électronique incapable de démarrer. Je voudrais dégoter un ancien modèle de pick-up.

Masters paraissait satisfait de fouler à nouveau la terre ferme. Ses yeux balayaient le terrain, s’attardaient sur les recoins ou les zones ombragées. Alerte et en même temps plus décontracté que sur le bateau, il évoluait avec l’aisance d’un combattant rompu à l’exercice. Elaine ne restait jamais à plus de dix mètres derrière lui.

Elle ralentit devant un magasin de vêtements. Son pantalon déchiré et son tee-shirt crotté avaient souffert des escapades à répétitions.

— Vous voulez vous… commença le colonel qui avait noté son regard envieux.

— Je ne sais pas. J’aurais le sentiment de commettre un vol.

— Qui s’en soucie à présent ?

Il avait raison, pensa-t-elle.

— Je me dépêcherai.

— Mon ex-femme me disait ça aussi. Je vais explorer les environs, ne traînez pas.

 

Quelques rues plus loin, le trio longea une place commerçante. Ils s’arrêtèrent devant une enseigne à la demande d’Alva. Bruce considéra la vitrine d’un air suspicieux.

— Une pharmacie ? Je croyais qu’on cherchait de quoi se nourrir.

Sans tenir compte de sa remarque, la chanteuse poussa la porte. Après une exploration visuelle, elle se dirigea vers le fond et s’appliqua à une inspection minutieuse des rayons. Dewei s’assit sur l’une des banquettes de l’entrée. Le carré délimité par les canapés en piteux état, parsemé de boites de pilules et de morceaux de verre avait perdu son caractère convivial.

— Qu’est-ce qu’on vient foutre ici ? protesta le jeune homme.

— Aide-moi plutôt à trouver des bandages et des compresses au lieu de râler. Si quelqu’un est blessé, on ne va pas le regarder se vider de son sang.

— Ouais… Bien sûr.

Le visage d’Alva émergea d’une tête de gondole à l’affiche en partie déchirée, vantant les mérites d’une molécule contre la tension artérielle :

— C’est quoi, ton problème ?

Il croisa les mains sur sa poitrine.

— Je sais ce que tu cherches.

Elle disparut derrière le panneau publicitaire pour continuer à fouiller chaque étagère. Elle sortait d’une cure, se dit-il. Hector n’avait pas franchement démenti qu’il transportait de la drogue. Toxico un jour, toxico toujours, affirmait l’adage.

Il s’approcha de l’extrémité de la rangée de casiers blancs.

— Ce n’est pas une solution.

Lorsque l’artiste réapparut, le sac qu’elle tenait semblait déjà à moitié rempli de boîtes diverses. Bruce voulut le prendre, mais Alva s’interposa :

— Mêle-toi de ce qui te regarde.

— Comment vas-tu justifier ça aux autres ?

— Il n’y a rien à expliquer.

Le visage de la chanteuse perlait de sueur. Il la fixa un moment avant de se retourner. Il s’interrompit net en découvrant la banquette vide à l’entrée :

— Où est Dewei ?

 

Rien ne valait le sentiment de se sentir propre sur soi, sourit Elaine face au miroir fendu qui lui renvoyait son reflet brisé. Le débardeur noir et le short de randonnée, trouvés dans le stock de l’arrière-boutique, lui allaient à merveille. Elle avait perdu du poids pour la première fois depuis… Elle ne se rappelait plus. Une fois dehors, Masters approuva ses choix vestimentaires en arguant de l’importance d’évoluer à l’aise. Elle avait fourré plusieurs tenues identiques au fond d’un sac à dos.

— J’ai déniché un plan, déclara-t-il en agitant un dépliant usagé. Je pense avoir repéré une station-service et un centre commercial à deux cents mètres d’ici.

— Parfait, en route !

Sur le chemin, le colonel se montra disert sur le groupe :

— Nous avons pris la bonne décision, Hector ne m’inspirait aucune confiance. Les trafiquants sont des parasites.

Elle se contenta de répondre d’un « hum » à la tonalité neutre. Ces jugements valaient pour le monde d’avant, pas celui-ci.

— Vous avez vu comment il mate Alva ? Une toxico… il s’imagine quoi ?

— Nous ne disposons pas de preuve qu’il transporte de la drogue. De toute façon, cela ne nous regarde plus puisque nous allons tenter notre chance par la route.

La dernière phrase, prononcée sans grande conviction, interpella le Marine qui se retourna :

— Vous donnez l’impression que ça ne vous enchante pas.

— Sur terre, nous sommes exposés. Les voitures se déplacent plus vite, mais consomment de l’essence. Le carburant se fait rare, argua-t-elle. En plus de ses diesels, le semi-submersible utilise l’énergie solaire et il peut plonger. 

— Vous préférez voguer au petit bonheur la chance avec un dealer ?

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

Elaine n’insista pas.

Le militaire reprenait l’ascendant après avoir rongé son frein après leur départ de Key West et avalé quelques couleuvres. Elle avait subtilisé son 45 sur le toit du hangar. D’une façon consciente ou non, il gardait l’affront en mémoire et peut-être la considérait-elle comme un élément ingérable à terme. Ses lèvres s’étirèrent au souvenir des empoignades verbales avec son chef de service qui, un jour de colère, l’avait qualifiée ainsi.

Après quelques minutes de marche, ils s’arrêtèrent au milieu de l’avenue. Les pancartes bancales affichaient « plus d’essence ». Masters serpenta parmi les 4x4 à l’abandon et sous la charpente rouillée, testa chacune des pompes.

— J’ai aperçu des camions sur les parkings voisins, vous pourriez siphonner quelques réservoirs. On ne sait jamais, proposa Elaine. Un peu naïvement. 

— Les biocarburants et le fuel se conservent longtemps à l’abri de l’air. Si ces voitures en contiennent, alors il a perdu ses qualités à cause de l’oxydation.

Elle s’essuya le front du revers de la main, puis s’appuya contre le capot écaillé d’une décapotable. La majorité des véhicules possédaient des propulsions hybrides qui nécessitaient quand même de l’énergie fossile. Sans carburant, ils n’iraient nulle part. Masters revint vers elle, les mains sur sa ceinture :

— Un vieux pick-up, rien de tel pour voyager loin.

Son père n’aurait pas dit mieux, pensa-t-elle.

— Ouais, sauf qu’il n’y en a pas.

— Les marinas sont équipées de stations d’essence. Elles stockent du gas-oil pour les yachts. Avec un peu de chance, il peut en rester. Le hic, il faut marcher. La plus proche se situe à un kilomètre.

L’aventure ne la tentait guère. La situation se dégradait depuis leur décision de quitter le bateau d’Hector. Elle ne sentait guère en sécurité.

— Nous devrions nous y rendre tous ensemble.

— Nous irons plus vite à deux, contra Masters. 

L’idée ne lui plaisait pas. Le militaire insista :

— Et puis, si nous tardons à les rejoindre, ils patienteront bien. Le secteur semble sans danger.

À l’instant où elle s’apprêtait à objecter, elle se figea, la bouche ouverte. Le colonel haussa les sourcils :

— Un problème ?

Elle s’avança de plusieurs pas, gênée par le soleil, puis porta la main à son front à la manière d’une visière :

— Il y a quelqu’un.

Masters libéra le 45 de son fourreau de cuir.

 

Bruce sortit du drugstore, agité et essayant de deviner la direction empruntée par Dewei. S’ils perdaient le gamin, l’infirmière ne le leur pardonnerait pas. Il prit à droite et après une vingtaine de mètres, il entendit Alva qui lui braillait de l’attendre. Elle se pressa jusqu’à sa hauteur. Il jeta un regard sévère sur le sac qu’elle tenait d’une poigne ferme.

— Il n’a pas pu aller très loin, déclara-t-elle.

Qu’en savait-elle ? Elle ne se souciait que de ses médicaments un instant auparavant. Il se retint d’exprimer le fond de sa pensée, préférant concentrer son énergie sur la recherche de l’Asiatique.

— Elaine a affirmé qu’il subissait des sortes de crises. Il s’est peut-être isolé quelque part.

L’idée lui parut absurde, mais en un sens, pas tant que ça. Les nombreux magasins constituaient autant d’endroits où se cacher. Bruce souffla. Ils devaient les visiter un par un. Pas le choix, expliqua-t-il à sa camarade peu motivée.

Partout, ils découvrirent un spectacle de devantures délabrées et de marchandises étalées sur les sols poussiéreux, les moquettes rongées. Le quartier n’avait pas autant souffert que d’autres des pillages, mais plutôt d’une lente agonie conjuguée aux effets des intempéries. Un linceul de ruines enveloppait peu à peu la civilisation humaine, à la manière de ces meubles bâchés de draps ternes au moment de quitter un logement pour une longue période. L’absence risquait de s’éterniser. Les propriétaires de la planète ne reviendraient peut-être pas d’entre les morts.

Sur le trottoir d’en face, ils explorèrent l’intérieur d’un magasin d’alimentation. Au moins, ils rempliraient le second sac avec des conserves. Bruce décida de s’atteler à la récolte. Il entreprit une inspection méthodique des rayons. Alva l’aida à choisir les denrées non périssables. La chanteuse se montra amicale. Il nota qu’elle avait déposé son trésor à proximité, à portée de mains.

Tout d’un coup, elle secoua sa manche et désigna l’entrée d’un mouvement de tête. Bruce discerna une silhouette en train de longer la vitrine crasseuse et s’arrêter sur le tapis rapiécé.

— Dewei ?

Un doigt sur ses lèvres, Alva chuchota :

— Je ne crois pas. 

Une décharge électrique parcourut l’échine de Bruce. Tous deux s’abaissèrent.

Le grognement qu’ils perçurent mit fin à leur doute et réveilla leurs pires craintes. La créature décharnée se traîna à l’intérieur du supermarché. La plupart du temps, les contaminés se déplaçaient en groupe, toujours actifs et prêts à se ruer sur un morceau de viande fraîche. Ce comportement primaire rappelait celui d’autres espèces animales. Dissimulés par les boites de céréales, ils l’observèrent se remuer le long des comptoirs d’une démarche cassée. Au-delà des vitres, ils remarquèrent d’autres ombres menaçantes. Bruce serra les mâchoires. Alva afficha une mine sinistre, son teint hâlé vira au blanc. Une horde. Les m-v arrivaient en nombre.

Si Dewei les avait croisés sur son chemin, alors il était trop tard. Maintenant, il convenait d’adopter les bonnes décisions : celles qui leur permettraient de vivre. En premier lieu, décamper du magasin, décida-t-il. Bruce indiqua un accès de service à l’extrémité de l’allée. Alva opina.

À quatre pattes, ils rejoignirent l’issue dotée de deux battants. Le grincement attira immédiatement l’attention de la créature. En moins d’une seconde, elle se mit en mouvement en direction de la source du bruit.

— Vite ! Ils nous ont repérés !

Déjà, deux contaminés se présentèrent à l’entrée. Les naufragés coururent vers des escaliers étroits. La porte crissa à nouveau quand ils parvinrent à l’étage. Bruce ajusta les sangles de son sac à dos. Dans la précipitation, Alva réalisa alors qu’elle avait oublié sa précieuse cargaison :

— Merde !

Bruce la prit par les épaules :

— Pas question que tu retournes en bas.

Son regard fuyant, sa peau révélaient un état de panique compréhensible. Relevait-il de la peur ou du manque ?

— Nous aurons besoin de ces médicaments.

— Non. On peut s’en passer et toi aussi.

— Espèce de petit… Tu crois quoi ? Hein ? La planète respire la mort et tu me sors tes conneries ?

Elle se dégagea et le planta sur place. Au moins, se dit-il, elle renonçait à récupérer le sac. Au pied des escaliers, il considéra les faciès défigurés qui s’agitaient, les bras tendus vers lui. Les créatures n’arriveraient pas à grimper, pensa-t-il sur l’instant. Puis il révisa son jugement : l’une d’elles tenta le coup en rampant et en s’aidant de ses mains.

— Saloperies !

Il rattrapa Alva et la persuada de gagner le toit.

 

Elaine marcha à pas feutrés en direction d’une camionnette à la carrosserie délavée. Sur ses talons, Masters la suivait, le canon de son arme baissé :

— Qu’avez-vous vu ?

Tout d’un coup, elle s’arrêta net puis s’accroupit. La tête inclinée au ras du bitume surchauffé, elle distingua des pieds chaussés de sandalettes. Rien ne permettait de les attribuer à l’une ou l’autre des deux facettes de l’humanité. Ils restaient immobiles. Ils appartenaient soit à un être sain, soit un contaminé. Quoique fut la réponse, ressentit Elaine, la rencontre porterait à conséquences. Son cœur s’emballait dans sa poitrine. Elle sentit le souffle de Masters à côté :

— On dirait une enfant.

— Ou un contaminé.

Le colonel se releva :

— Nous allons être fixés tout de suite.

Les pieds disparurent. Quand Elaine se remit debout, la silhouette détala sur-le-champ. D’instinct, le Marine la pointa de son arme.

— Ne tirez pas !

L’infirmière s’élança immédiatement à sa poursuite. Sans réfléchir, ni entendre l’avertissement de Masters qui lui cria d’attendre. Elle se cala sur la chevelure blonde qui zigzaguait entre les voitures. La fillette, âgée d’une douzaine d’années estima-t-elle, coupa l’avenue pour s’enfoncer au milieu des buissons.

— Nous ne te ferons aucun mal ! lança Elaine qui traversa à son tour.

Elle s’engagea dans les fourrés retournés à l’état sauvage. Les branches fouettèrent ses bras qu’elle utilisa comme boucliers pour protéger son visage. La voix autoritaire du colonel lui parvint :

— Elaine, revenez !

Elle ne comptait pas obéir à son ordre.

La forêt d’arbustes et de hautes herbes s’épaississait, mais cela ne la dissuada pas de poursuivre. En quelques pas supplémentaires, elle émergea soudain à l’extérieur, en face d’une maison délabrée. Elle marqua une courte pause exténuée par l’effort, mains sur les genoux. La fillette en profita pour accentuer son avance et franchir l’encadrement d’un porche à la toiture éventrée et dépourvu de porte. Les réticences balayées en une fraction de seconde, Elaine y pénétra un instant plus tard. Tout d’abord, elle ne réalisa pas où elle se trouvait, ni la fonction d’origine du bâtiment. Les lieux chamboulés comme après le passage d’un ouragan ne permettaient pas de s’en rendre compte. Le guichet à moitié détruit et les banquettes renversées rappelaient un accueil. En accédant à l’étage inférieur, elle découvrit une rangée de cages vides équipées de mangeoires. Au bout du couloir, la gamine, debout les bras écartés, se tenait dos à la dernière cellule occupée du refuge pour animaux :

— Ne lui faites pas de mal, supplia-t-elle.

Elaine stoppa, saisie de stupeur. Derrière la robe sale et ce visage juvénile maculé de crasse, elle devina les mouvements erratiques. Les grognements caractéristiques confirmèrent ses craintes au sujet de l’unique pensionnaire.

— C’est mon papa. Je vous en prie, ne le tuez pas, reprit l’enfant.

Masters déboula des escaliers. Il effectua plusieurs pas de côté. L’air déterminé, les mains enserrant la crosse de son 45, indiquèrent sans ambiguïté qu’il comptait tirer dès que la créature entrerait dans sa ligne de visée :

— Éloigne-toi de là, ordonna-t-il à la fillette.

Elle refusa d’obtempérer.

Bien que d’accord sur le principe d’éliminer les contaminés, Elaine hésita :

— Attendez, Colonel. S’il vous plaît.

— Pas question de laisser cette chose en vie.

Pour appuyer ses paroles, il la dépassa sans abaisser son arme.

— Nous ne risquons rien, il est enfermé, derrière des barreaux.

Le Marine s’avançait, pas à pas. Il n’écoutait pas. Cette fois, Elaine s’interposa avant qu’il ne commette une tragique erreur :

— Masters ! Vous pointez ce flingue sur son père. Vous ne voulez quand même pas le descendre ?

Sous son nez, le canon tressaillit.

 

Bruce aida Alva à s’extraire par la trappe ouverte sur le toit. En l’absence d’une échelle, ils avaient rassemblé du mobilier provenant de pièces voisines. Les tables, une fois collées ensemble, et les chaises empilées au-dessus, ils avaient réussi à grimper pour atteindre l’accès, non sans difficulté en raison de l’instabilité de l’édifice improvisé. L’épreuve franchie, des gémissements lointains les accueillirent au terme de leurs efforts. En se penchant sur le muret qui ceignait la bordure, Bruce afficha une mine sombre. Une marée de m-v envahissait les rues. Des dizaines, des centaines de créatures déferlaient en une vague inhumaine. Cela lui rappela les horreurs du port de Key West. Les images parasitèrent ses pensées ; l’histoire se répétait sans qu’ils puissent d’une quelconque manière influer sur le cours des événements. À chaque contact avec une horde, la fuite présentait l’unique planche de salut. Décamper signifiait vivre, jusqu’à la prochaine fois.

— Et maintenant, on attend qu’ils partent ?

Alva avait compris elle aussi. Ils étaient bloqués sur le toit.

Bruce longea le pourtour à la recherche d’une échappatoire. Il espérait également apercevoir Dewei, lui ou sa dépouille. S’il se terrait dans un coin — et il pria pour cette option —, il lui adressa une courte supplique pour qu’il ne bouge pas de sa cachette.

Derrière le magasin, l’échelle extérieure débouchait sur une étroite venelle encombrée de déchets, mais vide de m-v.

— Par là !

La perspective d’une descente en enfer ne ravit pas Alva, déjà fatiguée par les efforts précédents :

— Si on se fait surprendre au milieu de ce trou à rats, on est morts.

— Nous devons rejoindre les autres.

En agrippant les barreaux rouillés, il enjamba le muret. Hésitante, l’artiste posa simplement ses mains sur le rebord sans s’engager.

— Je ne suis pas certaine que nous prenons la bonne décision. En hauteur au moins, nous sommes en sécurité. Ils ne peuvent pas nous atteindre.

— Et Masters et Elaine ? Il faut les prévenir. Et Dewei, on l’abandonne ?

— Franchement ? Je ne pense pas qu’il s’en soit sorti. À cause de sa crise, il s’est égaré. Et avec tous ces contaminés en bas…

Bruce secoua la tête :

— Nous n’en savons rien. Viens, nous devons quitter cet endroit.

La chanteuse plissa les yeux et exigea de retourner au bateau.

— À cause de la came ?

Les prunelles de la diva s’agrandirent au moment où il prononça le mot came :

— Si tu refuses d’y aller, je ne bougerai pas de ce toit.

— Ça n’a rien à voir ! Le Colombien ne veut pas de nous dans ses pattes. C’est aussi simple que cela, protesta Bruce. 

Il faillit ajouter que le trafiquant ne transportait pas de drogue. Aucun naufragé n’en avait aperçu le moindre gramme. Cependant, même forcée, la situation lui apparut avec clarté : ils se trompaient en choisissant de se déplacer sur une terre qui appartenait désormais aux m-v. L’océan les mettait au moins à l’abri de ce fléau.

— Très bien. On se tire de là.

 

La créature allongeait ses bras dénudés à travers la cage en tentant de les atteindre. Les doigts tendus à l’extrême menaçaient de se déboîter. Les barreaux meurtrissaient les chairs grisâtres. Le colonel observait les gesticulations chaotiques et les mouvements de va-et-vient avec un air de dégoût. Il serrait toujours le 45, imaginant que le contaminé très amaigri se démembrerait pour se glisser entre les montants. Il considérait l’hypothèse d’une évasion avec le plus grand sérieux, remarqua Elaine.

Des carcasses d’animaux — des volailles d’après les plumes et les restants de pattes — s’étalaient sur le sol de la cellule. La fillette leur expliqua à nouveau qu’il s’agissait de son parent et qu’elle le nourrissait avec ce qu’elle dénichait dans le voisinage. Elaine l’invita à s’asseoir sur l’unique chaise de la pièce, lui épongea le visage avec l’eau de la gourde de son sac à dos :

— Je m’appelle Elaine, commença-t-elle.

Habituée à obtenir la confiance de ses patients, elle procéda à une auscultation rapide sans se poser en inquisitrice. La préadolescente ne protesta pas et anticipa même ses gestes précis, ce qu’en professionnelle de la santé, elle interpréta comme un signe évident. Elle souffrait d’une légère déshydratation, de malnutrition. Elle ne repéra pas de traces de morsures.

— Qui est médecin dans ta famille ? hasarda-t-elle.

— Mon père. Je m’occupe de lui à présent.

— Tu es très courageuse.

Elaine acheva son examen.

— Vous êtes venus le sauver ?

Sa voix véhiculait l’espoir avec la foi et la peur de qui supporterait difficilement une mauvaise réponse. À défaut de présenter la bonne, l’infirmière éluda la question et jeta un coup d’oeil à Masters.

— Vous lui donnerez le médicament, n’est-ce pas ? reprit la fillette, d’un ton moins assuré.

Le colonel pencha la tête à son adresse :

— Qui t’a parlé de ça ?

— Papa a expliqué que je devrais le nourrir avec des bêtes vivantes jusqu’à ce que des secours nous retrouvent. Il m’a dit que vous alliez bientôt arriver. Il ne m’a jamais menti.

En écho à ses affirmations, les grognements redoublèrent à l’intérieur de la cage. La créature s’excitait de plus en plus. Elaine échangea un regard furtif avec Masters qui garda le silence.

— Un médicament ?

— Papa me l’a promis. Il travaille comme médecin dans l’armée, ajouta l’enfant, à Atlanta.

La fierté se lisait sur ses traits autant qu’elle perçait du ton employé. Intrigué par un bruit, Masters quitta son poste et remonta à l’étage.

— Donc, ton père est docteur, répéta Elaine pour gagner du temps.

— Oui, il s’est fait mordre alors qu’on cherchait de l’essence. Il a insisté pour que je l’enferme. Vous avez le médicament, n’est-ce pas ?

Avait-elle assisté à la transformation ? L’insupportable épreuve avait dû la marquer au fer rouge. Elle conservait pourtant un calme irréel au cœur de l’enfer. À nouveau, Elaine esquiva la préoccupation principale de sa jeune interlocutrice :

— Comment t’appelles-tu ?

— Alison Montgommery.

— Bien, Alison, mon ami est militaire lui aussi. En fait, nous voyageons en groupe à bord d’un bateau.

Les yeux de la fillette brillèrent d’excitation :

— Papa nous a emmenés ici justement pour qu’on embarque sur un navire. Il avait raison !

L’enfant plongea dans ses bras. Décontenancée, Elaine perdit le fil de la conversation.

— Vous allez le guérir. Oh, merci ! Merci !

Masters revint de sa reconnaissance avec de mauvaises nouvelles :

— Il faut lever le camp. Le secteur va grouiller de contaminés d’un instant à l’autre.

Elaine acquiesça en détachant Alison de son cou :

— Je sais que ce que je te demande est difficile, mais je crois que tu devrais nous accompagner. Nous veillerons sur toi.

— Pas question ! Je reste avec mon père.

— Ils nous attaqueront si on ne part pas immédiatement, insista Elaine.

— Mais le médicament ? Il suffit d’une piqure pour le soigner.

L’infirmière ferma les yeux, consciente des dégâts qu’occasionnerait la vérité. D’emblée, elle avait exclu le mensonge.

— J’aimerais te dire que nous disposons d’un remède et qu’on peut sauver ton père, mais non. Je suis désolée.

Alison encaissa le choc de la déception sans broncher. Au contraire, elle réaffirma sa résolution initiale et retourna près la cage. L’excitation de la créature augmenta de plusieurs crans. Il secouait les barreaux avec une rage telle qu’il semblait sur le point de se démettre les épaules. Masters profita de l’instant pour glisser son point de vue à sa camarade d’infortune en proie au désarroi. Elle refusa catégoriquement l’idée d’enlever la fillette par la force.

Tous deux se figèrent soudain. Le contaminé cessa son vacarme.

Le couloir comportait des vasistas. À travers les lucarnes brisées, des pieds noircis, marqués par des plaies, apparurent en une procession de frottements feutrés. Le colonel porta un doigt à ses lèvres.

— Je vais la convaincre, chuchota Elaine.

— Dépêchez-vous parce que l’affaire s’engage assez mal.

Elle rejoignit Alison plantée à distance son père dont les phalanges tordues s’agitaient dans le vide pour essayer de l’attraper :

— Il ne risque rien ici.

— Je dois le nourrir. Qui s’occupera de lui sinon ?

— En réalité, les contaminés peuvent survivre sans manger, tu sais.

— Je ne vous crois pas. Ils ont besoin de viande crue.

Entendre une enfant proférer une telle horreur d’une manière si froide la paralysa. Masters manifesta son impatience d’une main sur son épaule. Irritée, Elaine le repoussa :

— Que ce soit bien clair, je ne partirai pas sans elle.

— Et elle ne partira pas sans lui. Cette impasse peut nous coûter la vie, vous en êtes consciente ?

Il n’avait pas tort, reconnut-elle, mais elle refusait de l’abandonner. C’était pourtant simple à comprendre. Elle s’accroupit, face à Alison :

— Écoute-moi, nous allons libérer ton papa.

Masters écarquilla les yeux en réaction à l’idée démente qu’elle venait d’exprimer. La fillette voulut protester, Elaine lui serra les mains :

— La cage ouverte, il rejoindra la horde et trouvera de quoi se nourrir ; il ne lui arrivera rien de fâcheux. Mais toi, tu ne peux pas rester ici, tu dois nous accompagner.

L’hésitation de l’enfant la poussa à la surenchère :

— Nous reviendrons chercher ton père dès que nous aurons le médicament.

La désapprobation silencieuse du militaire, qui secoua la tête et ferma les paupières, ne l’étonna pas. Elle s’engageait en effet sur une promesse impossible à tenir. La volonté de la convaincre, de la sauver se révéla plus forte. Parfois, il n’existait pas d’autre moyen pour emporter la décision.

— Mais vous avez dit que vous n’aviez pas le médicament.

— Pour le moment oui. Nous le trouverons.

Elle appuya son mensonge de son regard le plus assuré, celui qu’elle réservait aux patients méfiants. La proposition l’avait déstabilisée, nota Elaine. Masters la fixa d’un air réprobateur.

— D’accord, accepta Alison après quelques secondes. Les clefs sont avec mes affaires.

Elle désigna son sac à dos qu’elle fouilla pour en ressortir un imposant trousseau.

— Vous promettez qu’on va revenir ? 

— Bien sûr. Tu vas suivre le colonel à l’étage. Pendant ce temps-là, je libère ton papa et je vous rejoins.

La fillette lui tendit les clefs. Elaine adressa un signe au militaire qui prit la main d’Alison, avant qu’elle ne change d’avis. Jusqu’à ce qu’elle disparaisse hors de sa vue, l’enfant ne quitta pas la cellule des yeux. Elaine resta seule, séparée de deux petits mètres du père de la gamine qui essayait en vain de la griffer.

Existait-il réellement un remède ? Il suffisait de regarder la créature pour douter de la possibilité qu’elle redevienne un jour un médecin. Les yeux sans étincelles, les chairs creusées semblaient abandonnés par la vie. Il n’en subsistait que des convulsions, un spasme en mouvement dépourvu d’humanité. Si elle le libérait, il se jetterait sur elle. Même si elle se savait plus rapide, la peur l’empêcha de tenir sa parole. Elle murmura un « je suis désolée » et tourna le dos à la cage. Elaine jeta les clefs sur le vieux matelas miteux, parmi le bric-à-brac hétéroclite rassemblé par la gamine. 

 

Après une course à travers les escaliers, elle rattrapa le Marine et la fillette à l’étage. Ils attendaient à proximité d’une vitre. Dehors, la vue portait jusqu’à la station essence. L’avenue grouillait de contaminés. La horde avait surgi de nulle part.

— On ne peut pas reprendre la recherche d’un véhicule dans ces conditions, releva Elaine.

Alison haussa les sourcils :

— Je croyais que vous aviez un bateau.

— Absolument et nous allons nous y rendre immédiatement, confirma l’infirmière.

La main du colonel se crispa sur la toile de son treillis, son visage se ferma :

— Et les autres ?

— J’espère qu’ils feront preuve de jugeote.

Le militaire proposa alors de quitter le bâtiment par l’une des sorties de secours, située à l’extrémité du couloir. D’après le plan d’évacuation à moitié déchiré sur son applique murale, elle donnait sur une ruelle moins exposée. Le trajet dura moins de trois minutes. Sur place, Masters porta son doigt à sa bouche à l’attention de la fillette puis entrebâilla la porte. Rassuré, il la poussa complètement et un par un, ils entamèrent la descente par les escaliers de métal. Masters aida l’enfant à sauter de la dernière marche. Le passage rejoignait la route principale, à une vingtaine de mètres.

Elaine ferma les paupières et inspira. La course pour la vie reprenait. En réalité, elle ne s’était jamais vraiment interrompue depuis son embarquement sur ce yacht maudit. Les rares instants de calme de ces quarante-huit heures, elle les avait vécus sur le bateau d’Hector. Elle rouvrit les yeux :

— On retourne sur le voilier du Colombien, d’accord ?

Master opina. Au moins, il ne s’enfermait pas dans sa décision initiale, pas mauvaise au demeurant. Il ne s’agissait pas du bon moment.

Elle se plaqua dos au mur et hasarda sa tête. La voie semblait libre. La rue débouchait directement sur le front de mer et depuis la plage, la jetée commençait à quarante mètres sur la gauche. Elle empoigna la main d’Alison. Devant eux, le chemin croisait un boulevard. Arrivée à l’intersection, le Marine leva la main en guise d’avertissement par pur réflexe. Elaine maintint la petite fille contre elle.

Un individu marchait sur le terre-plein central. Ils le reconnurent à ses vêtements, sa casquette, son sac de toile et sa démarche traînante.

— Qu’est-ce qu’il fout là ?

La situation lui rappela ce moment interdit à Key West. Dewei errait, la tête rentrée dans ses épaules, le dos voûté. Puis, ils distinguèrent des grognements. Elaine voulut interpeler l’Asiatique, mais Masters lui intima de garder le silence. Pour se justifier, il désigna la foule qui approchait :

— S’ils nous entendent, nous sommes cuits. Je suggère de s’abriter à l’intérieur de ce magasin, proposa-t-il.

À l’instar des officines voisines, les lieux avaient perdu leur lustre d’antan. Ils foncèrent entre les étals poussiéreux jusqu’à l’accueil. Dewei ne marchait plus. Essoufflée, Elaine se colla à la vitrine.

— Qui est-ce ? demanda Alison.

— Un ami.

— Il va se faire mordre.

D’une voix irritée, l’infirmière ordonna à la fillette de s’éloigner de la fenêtre. Même si elle avait déjà supporté le pire avec son père, elle ne pouvait se résoudre à laisser une enfant devant un tel spectacle. Elaine, en revanche, ne parvint pas à détourner le regard. Elle vit l’Asiatique redresser la tête, avec lenteur.

— Il est en crise, je ne peux pas l’abandonner !

Avant qu’elle n’atteigne la porte, le colonel l’intercepta et la ceintura :

— Si vous sortez, nous sommes foutus !

Elle se débattit sans réussir à desserrer l’étreinte du colosse. Ses bras lui coupaient presque la respiration. Elle se plia en deux. Masters la plaqua contre un pilier :

— Vous restez ici ! Pour Dewei, c’est trop tard !

Des larmes roulèrent sur ses joues maculées de sueur et de crasse. Dehors, la horde s’approchait de l’Asiatique qui ne bougeait pas, ne s’enfuyait pas, immobile au centre du boulevard. On aurait dit qu’il voulait en finir. Avait-il seulement conscience de son acte ? Les gémissements s’amplifiaient à mesure que les contaminés réduisaient la distance qui les séparait de leur proie, excités par la perspective d’un festin facile. Accompagnant la démarche agitée, les doigts crochus se tendaient à l’unisson vers l’objectif commun. Les créatures, unies par un instinct bestial, ressemblaient à une meute sans âmes mue par l’énergie prédatrice. Masters maintenait sa camarade contre le poteau. Ses mâchoires tressaillirent au moment du contact entre leur ami et les croque-mitaines en guenilles. Il relâcha tout d’un coup la pression, abasourdi par le dénouement inattendu, si incroyable qu’ils en restèrent bouche bée.

Par petits groupes, les individus aux corps esquintés fonçaient vers Dewei puis ils stoppaient net. Ils le reniflaient — parfois à plusieurs reprises —, le frôlaient pour finalement poursuivre leur chemin. Dès qu’ils s’en approchaient, ils observaient ce comportement surprenant : ils le sentaient puis s’en allaient. Aucun ne toucha l’Asiatique. Au milieu de la marée, il conserva sa posture statique, celle d’une idole indifférente au centre d’une foule d’adorateurs boiteux. 

— Comment est-ce possible ? murmura Elaine.

— Je n’en ai pas la moindre idée.

Durant plusieurs minutes, le ballet insolite continua sous leurs yeux incrédules. La horde défilait et nombre de ses membres effectuèrent une halte brève à la hauteur de Dewei. Parfois, des créatures se retournaient à nouveau vers lui avant de s’en désintéresser et reprendre leur trajet initial. L’état de surexcitation affichée au moment de charger retombait comme un soufflet. Les contaminés baissaient leurs bras, repliaient les doigts. Ils observèrent la horde jusqu’à ce qu’elle s’éloigne du quartier. Elaine n’avait pas remarqué que la fillette avait quitté son coin, intriguée elle aussi par le spectacle. Le danger écarté, l’infirmière se précipita dehors après avoir obtenu le feu vert du Marine qui lui ouvrit la porte.

— Dew ! C’est Elaine, tu me reconnais ?

L’Asiatique la fixait avec une expression vide, exactement comme au port. Elle le palpa, parcourut son visage, ses jambes. Il n’avait pas été mordu. Un miracle inexplicable.

— Dew ! Il ne faut pas rester ici. On retourne au bateau d’Hector.

Ses lèvres remuèrent sans émettre de son. Il abaissa la tête et marcha en direction de la plage.

— Je crois qu’il a compris, annonça-t-elle.

Le colonel couvrit leur retraite jusqu’à la jetée. Il ne rangea son 45 qu’une fois sur le ponton. Au niveau du poste d’amarrage du voilier, Bruce et Alva se trouvaient avec le Colombien. Lorsqu’ils arrivèrent, le trio les observa notant la présence de la fillette. Elaine entraîna le colonel à l’écart :

— Nous devrions éviter d’en parler aux autres et garder le secret. J’ai l’impression que Dew est important, qu’il faut le protéger. Êtes-vous d’accord ?

— Un truc aussi énorme ? Soit, accepta-t-il, mais ce n’est pas ce qui m’inquiète le plus.

Il désigna Alison d’un geste discret du menton.

— La petite ne dira rien si je le lui demande.

— Parce que vous avez libéré son père ? Ce n’est pas elle, le problème.

L’espace d’une fraction de seconde, Elaine afficha une moue gênée avant de rejoindre le groupe. Hector confirma le pressentiment de Masters :

— La niña, elle ne monte pas à bord.

— Écoutez-moi…, commença Elaine.

Hector l’interrompit aussitôt :

— ¡ No, tu me escuchas ! Vous n’avez pas ramené assez de nourriture pour une personne supplémentaire. Je suis le capitaine, je décide qui vient ou pas.

— Mais on ne peut pas la laisser ici !

— Vous l’avez ramenée, c’est votre problème.

Les autres ne manifestèrent ni soutien, ni désapprobation. Les regards de Bruce et Alva fuyaient vers le large. Masters ne souhaitait visiblement pas prendre parti. Du reste, retourner à bord ne l’enchantait pas. Elaine inspira profondément :

— La petite possède une information capitale, lâcha-t-elle.

— Laissez tomber, reprit Hector d’une voix ferme, elle ne monte pas.

Pour appuyer ses paroles, il arma son fusil. L’infirmière saisit alors Alison par les épaules :

— Elle sait où se trouve le remède.

Les yeux de l’enfant passèrent d’un membre à l’autre du groupe. Le biologiste et la chanteuse se tournèrent vers eux. La bouche du colonel s’ouvrit puis se referma. Elaine, qui fixait Hector, enfonça le clou :

— Elle nous dira tout si elle vient avec nous.


Fin du

premier épisode
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Découvrez prochainement la 
suite de « Toxic » dans le très attendu

Épisode #2

Site-B






Également disponible
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Sibérie, fin des années 60. Grâce à la magie noire, le sinistre Adolf Hitler est de retour, plus dément que jamais. Son plan? Ressusciter le plus de cadavres possible et constituer une armée de zombies nazis invincibles! Pour certains, il s’agirait de la Fin du Monde. Pour d’autres, c’est simplement le début d’une nouvelle journée de travail.


Car John J. Christ, chef de l’Agence B, connait bien le problème: il a plus d’une fois affronté le petit moustachu hystérique et sait comment déjouer ses plans démoniaques. À l’aide de son nouveau coéquipier David Goldstein, qui se demande bien pourquoi on a absolument tenu à l’incorporer dans cette unité délirante, John va faire ce qu’il sait faire de mieux: botter les fesses des créatures de cauchemar, des monstres des abysses, des esprits frappeurs et autres méchants en tout genre.


Ha oui, on ne vous avait pas dit? John J. Christ n’est autre que Jésus, le seul, le vrai, l’unique. Et il est en colère.

 

3 épisodes disponibles à ce jour,
 premier épisode GRATUIT

 

[image: dispo]

 

--» En savoir plus «-- 



Remerciements

 

 

Un grand merci au collectif « Cocyclics »
 qui a permis l’incubation de TOXIC.
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www.cocyclics.org



Sur la Toile

Pour les dernières news,

retrouvez-nous sur Twitter !
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L'auteur: @DesienneAuteur

L'éditeur: @StudioWalrus

***

Visitez aussi la

page officielle de Walrus sur Facebook :
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facebook.com/walrusbooks
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Walrus est un éditeur 100% numérique, dont vous pouvez trouver les livres chez toutes les bonnes librairies en ligne. Nos auteurs sont aussi déjantés que talentueux, et c'est ce qui fait que Walrus est Walrus.

www.walrus-books.com


images/00011.jpeg





images/00010.jpeg





images/00013.jpeg





images/00012.jpeg





images/00015.jpeg





images/00014.jpeg
JESUS
CONTRE

HITLER

NEIL JGMUNSI

EPISGDE 1: Z2MBIES NRZ!S EN SIBERIE






cover.jpeg





images/00017.jpeg





images/00016.jpeg
. CoCychcs .

Cintamay(r)re |
~wﬁ-‘mbw 3






images/00019.jpeg





images/00018.jpeg





images/00004.jpeg





images/00006.jpeg





images/00005.jpeg





images/00008.jpeg





images/00007.jpeg





images/00009.jpeg





